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PRÉFACE- 


O  S  Bibliothèques  font  pleines  de 
fe  N  J  Traités  complets  de  Médecine  pra- 
tique  ,  &  nous  n’avons  en  comparai- 
■  fon  qu’un  petit  nombre  de  Mémoires  qui 
concernent  cet  objet  :  car  nous  ne  regardons 
pas  fur  ce  pied  une  infinité  de  Théfes  &  de 
DifiTertations  purement  compilées.  Il  n’efi:  pas 
I  douteux  que  ces  Traités  qui  embraflént  la 
j  Médecine  pratique  toute  entière  ,  ou  en 
I  grande  partie  ,  n’aïent  quelques  avantages  ; 

I  mais  auffi  faut-il  convenir  que  cette  manière 
I  de  travailler  pour  le  public  eft  fujette  à  de 
grands  inconvéniens.  Quelque  verfé  que  foit 
un  Auteur  dans  la  pratique  ,  il  eft  impoffible 
qu’il  ait  des  vûes  ,  des  obfervations  particuliè¬ 
res  fur  toutes  fes  parties.  Ces  Traités  ne  font 
donc  qu’une  compilation  plus  ou  moins  judi- 
cieufe  ,  dans  laquelle  font  confondues  i®. 
Des  aflertions  uniquement  fondées  fur  l’au¬ 
torité  des  Auteurs  copiés  ou  imités.  2^. 
Pes  obfervations  confirmatives  de  celles  qui 
avoient  été  faites  auparavant.  3^.  Enfin  des 
obfervations  particulières  à  l’Auteur.  Il  eft 
certain  que  ce  mélange  confus  d’aflertions 
de  valeurs  lî  différentes  ,  tourne  entièrement 


au  préjudice  de  Fart.  Les  vues  &  obfervations 
propres  à  l’Auteur  ,  noïées  pour  ainfi  dire 
dans  ce  qui  n’eil:  que  compilé  ,  ne  font  pas 
fur  refprit  du  leûeur  le  même  effet  que  fi 
elles  étoient  ifolées  ;  tandis  qu’au  contraire 
des  affertions  purement  compilées  ,  qui ,  à 
remonter  à  leur  origine  ,  fe  trouvent  fouvent 
n’être  fondées  que  fur  les  idées  fyftêmati- 
ques  d’un  feul  Auteur  ,  à  force  d’être  copiées 
&  répétées  ^  acquiérent  tous  les  jours  plus 
d’autorité.  C’eft  ainlî  que  les  progrès  de  la 
vérité  ont  été  rallentis  de  tout  tems.  C’efi: 
ainfi  que  les  erreurs  fe  perpétuent ,  &  même 
à  la  longue  deviennent  pour  ainfi  dire  facrées. 

De  femblables  idées  m’ont  fouvent  fait 
fouhaiter  pour  l’avancement  de  la  Médecine  5 
que  fans  exclure  entièrement  les  Traités  com¬ 
plets  de  pratique  ,  on  en  fit  beaucoup  moins, 
Ôc  que  les  Praticiens  fe  contentalfent  de 
donner  des  Mémoires  qui  euffent  pour  objet, 
foit  de  déraciner  les  préjugés  nombreux  dans 
lefquels  nous  vivons  ,  foit  de  faire  part  au 
Public  de  leurs  obférvàtions  particulières  fur 
i’ufage  méthodique  des  remèdes  ,  ôc  fur  la 
nature  ,  les  fignes  &  le  traitement  de  telle  ou 
telle  maladie.  La  Médecine  peut  être  compa¬ 
rée  fous  beaucoup  de  rapports  à  la  Phyfique. 
Les  progrès  rapides  qu’a  faits  Celle-ci  dans 
ces  derniers  tems  ,  nous  invitent  manifefte- 
ment  à  fuivre  cette  route.  Il  eft  évident  que 


cette  fclence  ,  &  la  Chymîe  qui  en  eft  la 
principale  branche ,  doivent  leur  avancement , 
tant  au  nombre  d^excellens  .Me'moires  qu’a 
produit  dans  toute  l’Europe  l’e'tabliiTement 
des  Academies  ,  qu’à  ce  qu’elles  ont  adopté 
une  manière  de  raifonner  ferrée  ,  affranchie 
•  du  joug  de  l’autorité  ,  toujours  foumife  à 
l’expérience  &  à  l’obfervation.  La  Médecine 
doit  s’avancer  par  les  memes  moïens. 

Ces  réflexions  &  l’exemple  de  quelques- 
uns  de  nos  meilleurs  Auteurs  ,  m’ont  engagé 
à  embraflèr  ce  genre  de  travail ,  qui  d’ailleurs 
convient  mieux  à  notre  manière  de  vivre 
que  les  ouvrées  de  longue  haleine.  Le  titre 
de  celui  -  ci  annonce  une  fuite.  Je  la  don¬ 
nerai  au  Public  à  mefure  que  j’aurai  recueilli 
&  difpofé  un  certain  nombre  de  mémoires 
ou  d’obfervations  que  je  pourrai  préfumer 
être  dignes  de  fon  attention.  Heureux  s’il 
pouvoir  ne  pas  défapprouver  ce  premier  fruit 
de  la  vive  émulation  qu’excite  en  nous  la 
nouvelle  illuftration  de  notre  École  ,  que 
Sa  Majeflé  a  daigné  décorer  de  fon  Nom,  & 
animer  au  fervice  de  la  Patrie  dont  il  eft  le 
Pere  ,  par  le  don  également  précieux  & 
flateur  de  fon  Image. 


> 


SUR  LES  FIÈVRES  AIGUËS. 


O  R  S  Q  ü  E  je  me  fuis  applique  Xerieu- 
fement  à  la  Pratique  de  la  Medecine  , 
j’avoue  que  les  fievres  aiguës  m’ont  beau¬ 
coup  plus  embarrafTé  que  les  autres 
maladies.  Je  ne  fçavois  comment  concilier  les 
diffentions  des  Auteurs  ,  je  ne  dis  pas  fur  les 
caules  5  matière  éternelle,  de  fpéculations  hypo¬ 
thétiques  6c  de  difputes  ,  mais  même  fur  la  dif- 
tribution  &  la  delcription  de  ces  fièvres.  D’ua 
autre  côté  l’extrême  variété  de  leurs  lymptomes 
m  ’ofFroit  une  efpèce  de  labyrinthe  dans  lequel  il 
me  iembloit  impoflible  de  me  frayer  une  route  à 
l’aide  feule  de  mes  propres  obfervations.  J’ai 
demeuré  plufieurs  années  dans  cette  perplexité* 
Enfin  à  force  d’obferver  ,  d’étudier  ,  de  réfléchir 
fur  cet  objet ,  je  me  fuis  crû  en  état  de  faire  con- 
noître  avec  évidence  les  caufes  qui  ont  retardé  les 
progrès  de  l’art  dans  cette  partie.  Je  me  fais  même 
flaté  de  pouvoir  contribuer  un  peu  à  l’avancement 
de  nos  connoiffances  fur  cette  matière  ,  &  en  par¬ 
ticulier  de  mettre  les  jeunes  Médecins  en  état 
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d’apprecîer  les  ouvrages  qui  en  traitent ,  &  de  fe 
former  en  peu  de  tems  fur  des  maladies  li  graves 
&  frequentes  des  idées  précifes  &  conformes 
à  l’obfervation.  Tel  eit  l’objet  des  recherches  que 
je  hazarde  de  publier.  Il  eft  aifé  de  prévoir  qu’elles 
ne  feront  ,pas  goûtées  de  tout  le  monde.  On  eft 
mal  reçu  à  propofer  à  la  plûpart  des  hommes  de 
revenir  â  l’examen  d’opinions  qui  femblent  confa- 
crées  par  leur  ancienneté.  Mais  j’efpére  que  les 
bons  elprits  me  fçauront  gré  de  Tavoir  fait  5  & 
que  les  Praticiens  trouveront  mes  obfervations 
d’accord  avec  l’expérience.  Je  renfermerai  dans 
deux  Mémoires  tout  ce  que  j’ai  à  dire  fur  ce  fujet. 
Le  premier  contiendra  un  eflai  de  defcription  des 
fièvres  aiguës.  Dans  le  fécond  je  rendrai  compte 
des  obfervations  que  j’ai  faites  fur  les  différentes 
divifions,  defcriptions&  dénominations  des  mêmes 
lièvres  qui  ont  été  en  ufage  9  ou  qui  le  font 
encore  aujourd’hui.  Quoique  la  Rougeole ,  la 
Petite-vérole  5  la  Pleurélie  &  quelques  autres  mala¬ 
dies  de  cette  efpèce  aient  un  rapport  Immédiat 
avec  les  fièvres  aiguës ,  néanmoins  elles  n’entrent 
pas  dans  le  plan  de  ces  Mémoires.  L’évidence  & 
la  confiance  de  leurs  fignes  les  a  mifes  ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  même  que  les  fièvres  intermittentes ,  à 
l’abri  des  équivoques  ,  de  la  confufion  ,  des  con- 
tradiftions  mêmes  qui  fe  font  gliffées  dans  la  def¬ 
cription  des  fièvres  continues  aigues  ,  qu’on 
appelle  ordinairement  effentiellcs  y  &  qui  feules  font 
îe  fujet  de  ces  recherches. 


PREMIER  MÉMOIRE 

1 

Contenant  un  ejjai  de  defcription  des  fièvres 

ai^uèSé 

CE  Mémoire  fera  partage  en  trois  Serions, 
Dans  la  première  je  donnerai  la  defcription 
des  fièvres  aiguës  fporadiques  telles  qu’on  les 
obferve  dans  ce  païs  -  ci.  La  fécondé  Contiendra 
des  obfervations  fur  les  différences  remarquables 
qui  fe  trouvent  entre  les  fièvres  aiguës  fporadiques 
de  différens  pais.  Enfin  dans  la  troifiéme  je  parlerai 
des  fièvres  aigues  épidémiques. 


SECTION  PREMIERE 

Contenant  la  defcription  des  fièvres  aiguës 
fporadiques  telles  qtion  les  obferve  dans  ce 
pais  ci. 

JE  comprens  fous  le  nom  de  fièvres  aiguës,  toutes 
celles  qui  ont  une  marche  vive ,  &  qui  fe  ter¬ 
minent  dans  les  bornes  des  maladies  aiguës.  Je  i 
les  divifè  en  bénignes  &  malignes-  J’appelle  bè-  j 
nignes  celles  qui  ne  mettent  point  le  malade  en 
danger  d^  perdre  la  Vie.  J’appelle  malignes  celles 
qui  font  dangereufes  ,  fouvent  mortelles.  Je  de« 
mande  pour  ce  moment  qu’on  me  paffe  cette 
divlfion  des  fièvres  aiguës.  Je  tâcherai  d’en  faire 
voir  dans  la  fuite  la  juftefie  &  l’utilité.  Te  ferai  voir 
en  particulier  que  quoique  cette  divifion  ne  fbiç 


(4) 

pas  adoptée  dans  les  Livres  ,  elle  ed:  du  moins 
îliivie  par  le  general  des  Praticiens  ,  Idr-toiit  en 
Fraïue»  On  doit  bien  lentir  que  je  ne  comprens  pas 
dans  le  nombre  des  fièvres  aigues,  rèphémèrefimple 
tX  prolongée ,  ni  la  fièvre  de  lait  èphèmère  ,  ni  la 
fièvre  de  rhume  &  de  fluxion.  J’ai  infère  dans  la 
Note  fû),  le  peu  de  remarques  qije  j’ai  à  faire  forces 

,  Je  icin<i  que  au  fujcc  de  ia  tiévre  éphéinérc  .  9^*^ 

fonnes  qui  aya)ic  des  carnolités  dans  Purétre,  pillent  mal  j  & 
celles  qui  ayant  quelque  fuppuration  intérieure  ,  r/ont  cepen- 
dan  pas  de  fièvre  lente  >  que  ces  petfonnes  .  dis-  je  ,  fort  lujettes 
à  une  çfpécc  tic  fièvre  éphémère  périodique  qui  commence 
par  un  fiilfon,  &  revient  ap  es  quinze,  vingt  ,  trente  jours 
dhnterva'le.  Cette  clpècc  d'éphémère  ne  doit  point  être  con¬ 
fondue  avec  l’o'-dinairc.  Elle  indique  une  mauvaife  diipo- 
fition  du  fujet ,  &  elle  eft  pour  l'ordinaire  tôt  ou  tard  fuivie 
de  maladies  très  fàcheufes,  &  qui  enfin  font  périr  le  malade  • 
Cn  ne  doit  pas  confondre  f/o^re  fievre  de  rhume  avec  la  fiévrff 
catarrhale  btnigne  des  Allemands,  J'appelle  fièvre  de  rhume, 
cette  fièvre  légère  qui  dure  un  ,  deux  ,  trois  jours  au  début  d'un 
rhume,  d:  qui  le  fait  fentir  principalement  le  loir  &  dans  la 
nuit  avec  de  fréquens  éternuemens  ,  quelquefois  de  légers 
friiîbns,  Penchitî'rencment ,  pclantcur  &  mal  de  tête  ,  fur  touÊ 
le  foir ,  j&.  laliltudes  fpontanées.  Cette  fièvre  cft  commune  ici 
comme  ailleurs  j  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  la  catarrhale 
bénigne,  telle  qu'elle  ell:  décrite  dans  Hoifrnran,  Sc  chez  les 
meilleurs  Auteurs  du  même  Pais. . . .  J'appelle  fièvre  de  fluxion  j 
celle  qui  accompagne  les  douleurs  de  ftuxion  qui  fc  font  fentir 
fur  un  côté  des  gencives ,  &  s’étendent  même  quelquefois  fur 
C-oat  un  côté  de  la  tète.  Cette  fié  v re  eft  marquée  par  de  légeis 
frilfons  qui  reviennent  fouvent  dans  la  iournéc-  Elle  fe  terrain^ 
le  Jeuxiéme,  le  troifiéme  jour,  fur-tout  fi,  par  des  boilfons 
eiédesde  les  autres  moiens ,  on  a  foin  d'entretenir  une  tranfpi- 
vation  abondante.  On  fçait  qu'à  la  luite  de  cette  fièvre  Ôc  de 
ces.douleur-s  de  fiuxion  ,  il  arrive  fouvent  que  la  joue  du  même 
côtés'enflc,  que  même  quelquefois  il  fe  fait  un  petit  ablcés  à 
la  gencive....  fa  fièvre  éphémère  de  (ait  fe  prolonge  quelque¬ 
fois  au  delà  du  terme  ordinaire,  jufqu’au  douzième  ,  quator¬ 
zième  jour,  <&  même  au-delà,  mais  lans  êrre  accompagnée  des 
accidens  qui  caraCiérifent  Ja  fievie  de  lait  maligm  dont  nous 
parlerons  dans  Ja  fuite.  Je  l'appelle  dans  ce  cas  fievre  de  laip 
mgus  oh  bénigne.  dis  UK  mot  page  37. 


(s) 

iorfeç  (3e  fîevres  que  leur  marche  exempte  de  toute 
apparence  de  danger  ,  &  leur  prompte  &  heureufe 
terminaifon,  excluent  du  nombre  des  fie'vres  aigt  es. 

Les  principales  efptces  de  fièvres  continues  ai¬ 
guës  bénignes  qu’on  obferve  dans  ce  païs-ci  3  iè 
réduifent  aux  fuivantes  ,  fçavoir  la  fièvre  continue 
bénigne  proprement  dite  ,  la  fièvre  quotidienne 
intermittente  dégénérée  en  continue  ,  la  fièvre 
tierce  aégénérée  en  continue  (j)  ,  &  enfin  la  fièvre 
continue  qui  eli  accompagnée  d’éréfipele  à  la  face* 
Je  vais  donner  une  delciipiion  abrégée  de  ces 
quatre  efpèces  de  fièvres. 

J’appelle  continue  bénigne  une  efpéce  de  fièvre 
aiguë  fporadique  qu’on  obferve  fréquemment  dans 
ce  P  us -ci.  Les  f/mptomes  principaux  de  cette 
fièvre  font  le  mal  de  tête  qu’on  rapporte  ordinai¬ 
rement  au  front  ,  plus  de  chaleur  à  l’habitude  du 
corps  que  dans  l’état  naturel  ,  le  pouls  fréquent,  la 
langue  chargée  ,  quelquefois  des  envies  de  vomir  y 
for  -  tout  au  commencement.  Affez  fouvent  un 
délire  léger  lorfque  le  malade  eft  ,  pour  ainfi  dire  y 
dans  un  état  moïen  entre  le  fommeil  &  la  veille  ; 
délire  qui  finit  fitot  qu’on  l’éveille.  Si  cette  fièvre 
e'd  compliquée  de  vers,  ils  occafonnent  quelquefois 
des  naufées  ,  des  défaillances  ,  des  anxiétés  s’ils  font 
dans  l’eflomac  :  un  fentlment  de  quelque  chofo 


(rf)  J’appelle  clans  la  fuite  eeçte  efpèce  de  fièvre  tierce  au« 
tomnaîe  dégénérée  ^  parce  qu’on  ne  voit  pas  ici,  comme  dans 
quelques  autres  pris  ,  que  les  tierces  intc-mittentcs  du  prin- 
tems  ,  prennent  I  ■?  type  de  continues.  Pour  l’ordinaire  oft 
commence  à  voir  de  ces  fièvres  au  mois  d’Aoûc,  certaines 
années  plutôt  &  au  commencement  ,  d’autres  plus  tard 
&  vers  la  fin  du  même  mois.  Elles  s’étendent  enfuite  jufques 
vers  la  fin  d’Oélobrc  ,  inclinant  de  plus  en  plus  à  prendre 
le  type  intermiuent ,  débutant  plus  taremsnt  fous 
de  continugs» 
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qui  fROîité  au  gofier  ^  le  refferre  &  îîieuac6 
toufier  le  malade ,  s’ils  montent  dans  l’œlophage, 
Enfin  des  piqûres  dans  les  entrailles  ,  des  douleurs 
de  coliques  >  quelquefois  mérne  de  faufles  douleurs 
de  pleuréfie  ^  îorfqu’ils  piquent  les  inteftins.  D'ail¬ 
leurs  on  n’obferve  dans  cette  fievre ,  ni  grand  & 
fubit  abbattement  de  forces  ,  ni  vomiflement  opi- 
niâtre ,  ni  délire  furieux  &c.  En  un  mot  9  aucun 
de  ces  fymptomes  qui  caraftérifent  les  fièvres 
dangereufes  &  meurtrières  ,  &  dont  nous  aurons 
occafion  de  parler  dans  la  fuite.  Dans  la  fièvre 
(iont  il  eft  ici  queftion  9  le  pouls  eft  ordinaire¬ 
ment  égal  9  fbuple  9  dèvelopè.  Lorfqu’elle  eft 
compliquée  de  vers ,  qui  rampant  dans  Teilomac  ou 
le  piquant  9  produilènt  les  accidens  que  nous 
venons  de  décrire  ,  pour  lors  le  pouls  eft  fouvent 
dérangé  :  il  devient  inégal ,  foible.  Mais  dans  ce 
cas  cette  affeftion  du  pouls  eft  paflagere  :  Elle 
n’eft  pas  conftante  comme  dans  les  fièvres  ma* 
lignes  dans  lefquelles  on  l’obferve. 

La  marche  de  cette  fièvre  n’eft  pas  toujours  la 
même.  Quelquefois  elle  n’a  point  de  redouble- 
mens  fenfibles.  Le  plus  fouvent  elle  en  a  9  foit  en 
quotidienne  9  foit  en  tierce.  Elle  débute  quelque^ 
fois  par  un  friflon  9  mais  enfuite  l’entrée  des 
redoublemens  n^eft  annoncée  que  par  un  refroi- 
dilTement  des  extrémités  ,  quelques  bâillemens  ; 
uelquefois  par  une  quinte  de  toux  ,  enfin  d’autres 
bis  par  une  grande  foif.  Les  redoublemens  ne  fo 
font  guère  remarquer  que  par  l’augmentation  de 
la  fréquence,  de  la  force  &  de  l’élévation  du  pouls, 
de  la  chaleur ,  de  l’inquiétude,  du  ma!  de  tête  ,  de 
la  foif  9  fans  faire  naître  des  fymptomes  plus  graves 
tels  que  ceux  qu’amenent  fouvent  les  redouble- 
mens  des  fièvre  malignes.  Lorfque  la  fièvre  conti- 
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nue  benigne  tend  à  fa  fin  (  elle  s’étend  rarement 
au-delà  du  quatorzième  jour;  Ibuvent  elle  fe  ter¬ 
mine  plutôt,  )  la  langue  fe  dépouille  fucceflîvement 
de  la  croûte  blanche  qui  l’enduit  d’ordinaire  dans 
cette  efpèce  de  fièvre»  Elle  s’humefte  d’avantage 
ainfi  que  tout  l’intérieur  de  la  bouche.  Les  urines 
deviennent  naturelles  ,  (  elles  font  fouvent  crues 
pendant  le  cours  de  cette  fièvre  )  quelquefois  auflî 
elles  dèpolent  un  fèdiment  épais  ,  d’un  blanc  rou¬ 
geâtre.  Le  ventre  s’ouvre  naturellement  ,  ou  du 
moins  les  purgatifs  fi  l’on  en  donne  vers  la  fin 
de  cette  fièvre ,  produifent  des  felles  plus  copieu- 
fes  ,  plus  èpaifles  &  qui  fbulagent  infiniment  d’a¬ 
vantage  que  les  mêmes  remèdes  donnes  vers  le 
milieu  de  la  maladie.  Il  m’a  paru  en  général  que 
les  deux  évacuations  dont  je  viens  de  parler  ter- 
minoient  bien  plus  fouvent  cette  fièvre  que  les 
fueurs.  Au  refte  cette  terminaifon  eft  ordinaire¬ 
ment  fort  tranquille.  On  ne  voit  point  ici  de 
ces  troubles  ,  de  ces  lymptomes  inquiétans 
qui  accompagnent  les  crifes  proprement  dites^ 

Cette  efpèce  de  fièvre  eft  le  triomphe  des  Mé¬ 
decins,  qui  fbit  par  charlatanerie,  fbit  à  raifbn  du 
peu  de  lumières  qu’ils  ont  fur  les  différences  des 
maladies  ,  fe  flatent  prefque  toujours  d’avoir  fauve 
de  la  mort  les  malades  qui  confiés'  à  leurs  foins  \ 
fe  font  tirés  d’affaires.  ^ 

J’appelle  fièvres  intermittentes  dégénérées  les  fièvres 
aiguës  qui  ,  quoique  continues  ,  ne  font  dans  le 
fonds  que  des  fièvres  interrriittentes  mafquées  8c 
qui  fe  terminent  fouvent  en  de  telles  fièvres.  La  . 
fié  vre  quotidienne  5c  la  fièvre  tierce  m’ont  paru 
produire  ici  de  femblabîes  fièvres.  Les  accès  de  la 
fièvre  quotidienne  s’étendent  quelquefois  au  point 
de  fe  toucher  ,  &  pour  lors  ils  produifent  une 


.  (8)  . 

elpèce  de  fievre  continue  particulière*  Cette  fievre 
ett  rarej  elle  luit  le  caraftëre  de  la  fievre  quo¬ 
tidienne  intermittente.  La  fievre  ni  les  lymptomes 
n’ont  rien  de  vif  ni  de  fâcheux ,  mais  elle  efk 
'opiniâtre.  Elle  s’e'tend  foiivent  au  quarantième,  au 
cinquantième  lotir.  Pour  la  marche  elle  a  du  rapport 
avec  les  fièvres  lentes  qui  ont  des  redoublemens 
quotidiens  précédés  de /ri/fon.  Elle  a  auffi  quelque 
•rapport  avec  la  fièvre  quotidienne  fcorbu tique  > 
dont  nous  aurons  occaiion  de  parler  ailleurs.  Mais 
un  examen  attentif  de  tous  les  fimiptomes  ,  fera 
aifément  diftinguer  la  fièvre  quotidienne  dégéné¬ 
rée  ,  des  deux  efpèces  de  fièvres  dont  nous  venons 
oe  parler. 

La  fièvre  tierce  autumnale  dégénère  aufîî  ,  mais 
bien  plus  fouvent ,  en  une  fièvre  continue  dont  la 
marche  eft  vive  &  très-différente  de  celle  de  la 
'quotidienne  dégénérée.  Cette  fécondé  efpèce  de 
fièvre  intermittente  dégénérée  s’obfèrve  plus  fré¬ 
quemment  les  années  ou  les  fièvres  intermittentes 
font  plus  communes  qu’à  l’ordinaire.  Ses  redou¬ 
blemens  varient  pour  le  type.  Pour  Tordinalre  ils 
marchent  en  tierce  on  double  tierce  ;  quelquefois 
en  hémitritée  Sc  chaque  redoublement  eft 

précédé  de  friffon  ;ce  qui,  dans  l’ufage ,  m’a  paru  , 
comme  à  nos  meill  eurs  Auteurs  ,  être  le  figne 
principal  qui  caraftérife  ces  fortes  de  fièvres ,  & 

le 


(tî)  Comme  tous  les  Auteurs  ne  font  pas  cî’accorcî  fur  le 
type  de  l’hémitritée  ,  je  crois  qu’il  eft  bon  de  déclarer  que 
.JC  donne  ce  nom  aux  fièvres  qui  ont  des  redoublemens 
marqués  en  double  tierce,  tels,  qu’un  jour  il  n’y  a  qu’un 
redoublement,  ôc  l’autre  jour  il  y  en  a  deux.  Chaque  redou¬ 
blement  marqué  par  ua  frijjon  ave«^  trembleraent. 


^  . 

îe  ieul  fur  lequel  on  puiiiC  bien  compter 

Les  redoublemens  très-forts  pièlentent  ces  fbrteâ 
de  lièvres  fous  l’alpeil:  de  lièvres  graves  6l  daii'' 
gereulès,  Llles  ne  le  font  cependant  pas  pour  Tor^ 
dinaire.  Depuis  quelques  années  j’en  ai  oblervè 
un  bon  nombre  avec  attention  ,  &  je  n’ai  point 
Vu  que  les  malades  en  mourulient.  Leur  terminailoii 
ordinaire  eif  telle  j  qu’après  huit  ,  dix,  douze  jours 
elles  ceflent  au  moyen  des  remèdes  généraux  d’étre 
continues,  &  le  changent  en  intermittentes  tierces 
qui  enfuite  dégénèrent  quelquefois  en  quartes  ,  ÔC 
qui  réliitent  plus  ou  moins  ,  foivant  les  remèdes 
plus  ou  moins  convenables  qu’on  emploie  pour  les 
combattre* 

Les  fièvres  tierces  .autumnales  ,  .  tant  inter¬ 
mittentes  que  dégénérées  en  continues  ,  font 
ici  ordinairement  bénignes  ,  comale  nous  vendus 
de  le  dire.  Il  arrive  néanmoins  certaines  années  j 
comme  nous  l’avons  éprouvé  l’Automne  derniere  , 
.que  la  conftitutiôn  de  l’air  qui  produit  ces  fortes 
de  fièvres  ,  étant  pour  ainfi  dire  renforcée  ,  elles 
deviennent  beaucoup  plus  fâcheufes  ^  les  accès  de 
celles  qui  feftent  intermittentes  ,  &  les  redouble¬ 
mens  de  celles  qui  font  dégénérées  en  continues  ^ 
étant  accompagnés  ,  foit  d’alfoupiffeuient  ,  foit 
d’anxiété  ,  de  cardialgie  ,  de  choiera  morbus  ,  ou 
d’autres  fvîTiptomes  qui  font  craindre  avec  raifoîi 
pour  la  vie  des  malades.  Mais  malgré  cela  on  peut 
dire  que  même  dans  une  telle  conliiîution  ces 
fièvres  font  en  général  plus  elLraïantes  que  meur¬ 
trières.  Le  quinquina  adminildré  à  temps  ,  métho¬ 
diquement  &  à  haute  dofo  ,  y  réuilît  également  9 
Ibit  qu’elles  foient  véritablement^  intermittentes  , 
foit  qu’elles  foient  dégénérées  en  continues  .'ponrvû 
néanmoins  que  prenant  le  caraèfére  de  véritables 

B 


(lo) 

lîevres  malignes ,  elles  ne  perdent  le  figneprid-^ 
cipal  des  intermittentes  dégénérées  en  continues  j 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  Theure.  L’obferva- 
Vation  exafte  de  ces  fortes  de  fièvres  &  leur 
traitement  méthodique  ,  doivent  fans  doute  être 
mis  au  rang  des  travaux  utiles  de  la  Médecine 
moderne  (^a),  Obfervons  encore  au  fujet  des  fièvres 
4  tierces  autumnales ,  tant  intermittentes  que  dégé-^ 
j  nérées  en  continues ,  que  les  années  qu’elles  font  icî 
î  plus  fâcheufes  que  de  coutume  5  elles  y  font  auffi 
f  épidémiques  d’une  maniéré  plus  ou  moins  marquée  2 
car  cVft  une  chofé  d’obfervation  ,  que  les  influences 
générales  ,  qui  font  changer  le  caraftére  des  ma¬ 
ladies  fporadiques  &  les  rendent  plus  fâcheufes  que 
de  coutume  5  les  rendent  en  même-tems  beaucoup 
plus  communes  5  du  moins  c’eft  l’ordinaire. 

Ce  ïeroit  bien  peu  connoitre  la  nature  de  la 
maladie  qu’on  appellé  communément  l’éréfipele  de 
la  face  ,  que  d’y  conlidérer  l’éréiipele  comme  faf- 
feftion  primitive  &  la  fièvre  comme  accefloire  ou 
j  lymptomatique.  C’eft  précifément  le  contraire.  Cette 
I  maladie  n’eft  autre  chofe  qu’une  fièvre  éruptive  , 

I  dont  la  crife  plus  ou  moins  parfaite  fe  fait  par 
'  le  dépôt  de  l’humenr  qui  l’excite  fur  les  tégumens 
de  la  face  ,  de  la  tête  &  du  col.  Et  cette  confi- 
dération  me  fait  penfér  que  cette  éréfipele  doit 
occuper  un  article  dans  la  defeription  des  fièvres 
aiguës  fporadiques  de  cette  Province ,  &  de  beau¬ 
coup  d’autres  oii  elle  s’obferve  également  ,  d’autant 
plus  que  des  étrangers  de  la  plus  grande  réputa¬ 
tion  n’en  dilént  rien  dans  leurs  écrits ,  &  qu’on 
trouve  même  dansPîofirnan  un  chapitre  fur  la  fièvre 

(a)  Voyés  à  ce  fujfc  principalement  Torti  Therapeut  fpec, 
febr.  Werloof.  obf.  de  febr.  ôc  Je  Traité  de  reconditâ  febr, 
tum  remjiÉ.  tiun  inter,  natutâ. 


erefîpélateufe  très-capable  d'induire  en  erreur  far  la 
maladie  dont  il  elt  ici  queilion  les  jeunes  Médecins 
qui  le  prendroient  pour  guide.  J’obferve  donc  en 
peu  de  mots  que  VéréJipcU  de  la  face  a  coutume 
de  débuter  par  un  frilTon  ,  après  lequel  il  s’allume 
une  fievre  vive.  Que  dans  le  commencement  le 
malade  eil  tourmente  pour  l’ordinaire  de  maux 
de  cœur,  d’envie  de  vomir;  qu’il  vomit  même 
quelquefois ‘des  matières  bilieules  ,  &  que  dans  ce 
point  de  la  maladie  les  emêtiques  font  ordinaire¬ 
ment  fort  utiles.  Que  le  deuxieme  jour  ou  à  la  fin 
du  premier,  quelquefois  même  dès  le  début,  il 
fè  déclare  une  routeur  avec  enflure  luifante  dans 
quelque  partie  du  nez  ,  d’où  femble  partir  l’enflure 
éréiipélateule  pour  s’étendre  fur  la  face  ,  une  partie 
du  col  ,  les  oreilles  ,  louvent  même  fur  le  cuir 
chevelu  :  que  cette  tumeur  achevé  de  s’étendre  6c 
parvient  à  fon  plus  haut  degré  dans  l’efpace  de 
trois,  quatre  jours; que  cette  tumeur  étant  formée, 
pour  l’ordinaire  la  fièvre  &  les  accidens  diminuent 
beaucoup  &  même  ceflent  quelquefois  entièrement; 
qu’enfuite  cette  tumeur  fe  dilfipe  peu  à  peu  ,  & 
qu’à  la  fin  l’épiderme  de  la  partie  afleclée  tombe 
en  écailles  ;  que  cette  maladie  eft  bénigne  ;  que 
les  perlbnnes  qui  l’ont  eue  une  fois  font  iujettes 
à  y  retomber  dans  les  fiiites  ;  qu’on  doit  bien 
dilHnguer  la  maladie  dont  il  s’agît  ici  de  certaines 
éréfipeles  aux  jambes  compliquées  de  fièvre  aigue 
qu’on  obferve  fiir-tout  chez  les  perfbnnes  avancées 
en  âge  &  cacochymes  ;  éréfipeles  qui  font  fouvent 
des  efeharres  gangreneufes  ,  &  produifçnt  de  fâ- 
cheufes  fiippurations. 

Les  fymptomes  qui  ,  familiers  aux  fièvres  ma« 
lignes  ,  fervent  à  les  diftinguer  des  fièvres  aiguës 
bénignes ,  font  principalement  ceux-ci  ;  fçavoir  , 


l’abliattement  extraordinaire  des  forces  ,  la  foîbîeüe 
&  Tinegalire  du  pouls  (a) ,  les  naufees  ,  le  vomifle- 
ment  opiniâtre  ,  le  flux  de  ventre  lëreux  ,  bilieux 
très-liquide  y  les  fbubrefauts  des  tendons  ,  &  toute 
forte  de  raouvemens  convuUifs  le  délire  phre- 
nëtique  J  raiToupiffement  léthargique  ,  appopîe£li« 
que  V  certaines  alFedtlons  paralytiques  qui  for- 
viennent  dans  le  cours  &  à  la  fin  de  ces  fièvres  i 
foavoir  >  la  fordité  ,  la  goutte  fereine  ,  la  paraîyfie 
de  la  langue  ,  Thémiplégie ,  quelquefois  ,  comme 
je  fai  obforvé  •.  la  paraîyfie  du  bras  d’un  coté  Sc 


(a)  Hornbre  d’A’ité^ar»;  ont  dit  ,  à  la  biitc  les  uns  des  au¬ 
tres,  que  dans  la  fièvre  maliene  le  pouls  eft  natiirei  ou  du 
moias  très-fouvent  nacuiei,  &  en  cela  je  crois  qu’ils  fe  font 
trompés.  J’ai  conrulté  exprès  un  grand  nombre  de  deferiptions 
de  fièvres  malignes  épidémiques  j  j’ai  oblcrvé  avec  attention 
celles  que  la  Pcalique  m’a  p  élenté  ,  Sr  je  me  fais  convaincu 
que  ie  pouls  naturel  ,  âc  rueme  plus  rare  que  le  naturel, 
«’obferve  eifécti vement  quelquefois  dans  ces  fortes  de  fièvres  ^ 
îTiais  le  pouls  foiblc ,  inégal  &  fréquent  s^ohferve  ,  fans  con¬ 
tredit,  b-'aucoup  plus  généralement  j  de  forte  que  fur  ce  fcul 
fyiîiptome  il  m’eli  fou  vent  arrivé  <lc  (ufpcxî^cr  <5c  de  recon- 
fîoitre  des  fièvres  malignes  dans  le  lems  qu^lucun  autre  lympto- 
ciic  ne  paroiifoit  encore  rien  annoncer  de  formidable.  Qu’oa 
0ie  permette  de  remarquer  ici  en  faveur  des  jeunes  Praticiens , 
que  l^élcvation  ou  la  petiteife  du  pouls  ne  décide  pas  tou¬ 
jours  de  fa  force  pu  de  fa  foibiclfe.  Il  peut  être,  comme  oa 
içsit,  foîble  quoiqu^élevé ,  Sc  fort  quoique  petit.  La  manière 
Ea  plus  sure,  félon  moi,  de  diftinguer  la  force  ou  la  foibleile 
du  pouls  ,  c’eft  d’appuîer  à  divers  degrés  d,e  force  les  extré'» 
imités  des  doigts  fur  l’artere  Lorfque  le  pouls  eft  réellement 
foible  ,  en  prelfant  l'artere  on  éteint  facilement  fes  pulfations» 
Au  contraire  loriqu’il  eft  fort  ,  en  appuiant  on  fent  que  U 
force  des  pulfations  augmente.  J’ai  crû  quelque  tems  avoir 
été  le  prerFiier  à  faire  ccttc  obfervation  ,  j’ai  vù  depuis  que 
|e  m’étois  trompé.  Nombre  d’habiles  Médecins  Pavoient  faite 
javant  moi  ,  mais  elle  ne  paroît  pas  aulïï  généralement  con¬ 
nue  qu’elle  di^FroiÊ  i’ecre  ^  Sç  ç’cft  ce  qui  m’a  engagé  à  m 
kL 


ê.e  la  Jambe  du  cot^  oppoié  *,  le  bas  ventre  lbuleves>  ) 
tendu  ,  plein  de  vents  9  &  relouant  comme  un  f 
tambour  j  les  lymptomes  qui  annoncent  le  depot 
de  la  matière  febnie  fur  les  principaux  vifceres 
de  la  poitrine  ou  du  bas  ventre  :  le  gonflement 
du  vlfage  *,  certaines  anxiétés  ,  certaines  de'fail- 
lances  (a)  j  Te'ruptlon  de  taches  pourprées  9  de 
parotides  9  de  bubons  9  de  charbons  9  de  certaines 
veilles  pleines  de  ferofité  9  grofles  comme  une 
noifette  9  une  aveline  9  une  noix  :  enfin  Téruption 
de  petites  velîîes  miliaires  pleines  d’une  ferofité 
claire  9  appellées  par  nos  Auteurs  fudamina  ,  parce 
qu’elles  reflemblent  à  des  gouttes  de  fueur. 

Nos  expreffions  l’ont  anez  fait  fentir  j  il  eft  / 
prefque  fuperflu  de  faire  remarquer  qu’on  n’obferve  j 
pas  tous  ces  lymptomes  chez  tous  les  malades 
niais  que  tels  ou  tels  de  ces  lymptomes  fe  dé^ 
velopent  chez  certains  malades  9  d’autres  lymp¬ 
tomes  chez  d’autres  9  &  lervent  par-là  à  carafté- 
rifer  le  genre  de  fièvre  dont  ils  font  atteints.  lî 
feroit  également  fuperflu  de  faire  oblerver  d’une 
maniéré  dilFufe  9  que  nous  croïons  impoffible  de 
définir  avec  une  précifion  de  logique  les  fièvres 
malignes  par  leurs  lymptômes  ,*  que  de  femblables 
définitions  peuvent  plutôt  le  donner  &  le  Ibutenir 
dans  des  livres  &  dans  l’école  9  que  dans  l’ufagé 
auprès  des  malades  *,  qu’on  doit  avouer  de  bonne 


(a)  3 s  dis  certaines  anxiétés  ,  certaines  défaillances  pouf 
excepter  celles  qui  font  occafionnées  par  une  irritation  de 
Peftomac  ,  fur  tout  de  Ton  orifice  fupérieur,  dépendante  foiî 
d*un  amas  de  bile  âcre  ,  foit  des  mouvemens  ou  de  la  pi» 
qiire  de  quelques  vers.  Nous  avons  dit  plus  haut  pages  ç  &  6  3 
que  les  anxiétés,  les  défaillances  qui  dépendent  de  pareilles 
caufes ,  s’oufervi  nt  quelquefois  dans  des  fièvres  qui  «  ailleHrs 
ne  font  point  daiigereufcs. 


.(i4) 

foi  qa’on  ne  peut  faire  bien  connoître  ces  ma-» 
ladies  que  par  de  bonnes  delcnptions  j  qu’on 
n’en  peut  donner  de  figne  pathognomonique 
comme  de  la  pleuréfie  j  que  dans  le  nombre 
de  ces  fièvres  il  y  en  a  quelques-unes  dont  le 
caraidère  efl:  fi  marque  par  les  lÿmptomes  qui  fe 
déclarent  dès  le  de'.but ,  qu’il  eft  prefque  impoffible 
de  s’y  méprendre  ,  à  moins  d’être  tout-à-fait  étran¬ 
ger  dans  la  pratique  ;  mais  que  fouvent  elles  font 
un  peu  équivoques  dans  '  leur  commencement  , 
mais  pourtant  infiniment  moins  pour  le  Médecin 
inftruit  exercé  attentif  que  pour  le  nouveau  Prati« 
cien  ou  le  routinier  (a). 


Qa)  Je  dois  faire  remarquer  ici  que  les  objets  de  notre  Arê 
ne  font  pas  toujours  diftingués  avec  autant  de  précifion  dans 
la  nature  que  dans  les  livres.  H  arrive  ici  comme  dans  beau¬ 
coup  d’ordres  de  chofes  naturelles  j  les  extrémités  font  trés- 
diftinétes,  les  milieux  fc  touchent  &  fc  confondent.  AinU 
quoique  pour  l’ordinaire  les  fièvres  aigues  malignes  foient 
trés-évidemmcnt  léparées  par  leurs  lignes  des  fièvres  aiguës 
bénignes  ,  cela  n’empèche  pas  que  fur  le  grand  nombre  il  ne 
fe  préfente  des  fièvres  aiguës  équivoques  ,  pour  ainfi  dire  5 
dans  leur  commencement,  &  capables  d’embarrairer  le  Méde¬ 
cin  le  plus  habile  qui  feroit  prené  de  répondre  fur  Jeur  carac¬ 
tère.  Mais  ,  dira-t-on  ,  il  faut  donc  abandonner  ces  diftinc- 
tions ,  pu'fqu’elles  ne  font  pas  parfaitement  d’accord  avec  la 
narure.  Point  du  tout.  Quoique  les  diftinëlions  de  l’Art  ne 
puilTent  atteindre  les  variétés  infinies  de  la  nature  ,  il  n’en 
eft  pas  moins  nécelTaire  de  les  emploier  ,  donnant  toujours 
la  préférence  à  celles  qui  ont  le  moins  d’inconvéniens  j  à 
celles  fur- tout  qui  font  tirées  des  fymptomes  fenhbles  &  non 
des  caufes  inconnues  ,  puifque  fans  cela  tout  enfeignement  5 
tout  commerce  d’idées  &  d’obfervations  devient  impoffible. 
Mais  il  faut  en  même  tems  fçavoir  évaluer  quel  point  de  pré- 
cifion  on  eft  en  droit  d’exiger  de  ces  diftinélions  dans  ua 
Art  tel  que  le  notre,  &  en  bannir  fur-tout  ce  rigorifme  logi- 
cal  , ‘qui  enfantant  des  difputcs  continuelles  fur  les  mots  ,faiÉ 
perdre  à  ces  minuties  un  tems  dû  à  des  études  plus  impor¬ 
tantes  ,  &  pour  ainfi  dire  plus  fubftantielles. 


Ce  que  je  viens  de  dire  en  dernier  lieu  m’avertit 
d’inliiter  ici  fur  une  remarque  qui  me  paroît  bien 
eilentielle.  C’eft  que  dans  le  nombre  des  lymptomes 
dont  nous  venons  de  faire  l’énumération  ,  il  y  en 
a  beaucoup  qui  pour  l’ordinaire  ne  fe  déclarent 
que  lorfque  la  maladie  efi  déjà  fort  avancée  & 
reconnoillable  pour  les  moins  habiles  >  tandis  qu’il 
y  en  a  d’autres  au  contraire  qui  le  dévelopant 
au  commencement  ,  doivent  être  étudiés  avec 
d’autant  plus  de  foin  ,  que  leur  jufte  évaluation 
peut  ,  il  je  ne  me  trompe  ,  fbuvent  décider  de  la 
réputation  du  Médecin  ,  &  qui  plus  eft  ,  de  la 
vie  du  malade  (a). 

L’abbattement  extraordinaire  des  forces  ,  la  foi- 
bleflfe  bc  r  inégalité  du  pouls  ,  les  naufées  ,  le 
vomiflTement  opiniâtre,  le  cours  de  ventre  féreux 
bilieux  très-liquide  ,  font  les  lymptomes  qui  nous 
ont  paru  dans  l’ufage  ,  fervir  le  plus  fou  vent  à 
faire  fufpetler  &  reconnoître  les  névres  malignes 
dès  leur  commencement  &  avant  le  dévelopement 
des  autres  fymptomes  qui  rendent  leur  danger 
manlfefte  pour  tout  le  monde.  On  peut  y  joindre 
encore  le  gonflement  du  vilage  Qb)  ,  la  lurdité  6c 


On  fent  bien  que  nous  parlons  ici  des  fièvres  aiguës  ma¬ 
lignes  rporadiques ,  car  pour  ce  qui  concerne  les  épidémiques,  le 
grand  nombre  de  malades  familiarife  bientôt  les  Médecins  avec 
leurs  fymptomes ,  de  manière  à  les  leur  faire  aiféiîient  rccon* 
noitre  dès  le  début, 

(b)  Le  gonflement  du  vifage  <Sc  la  furdité  font  deux  fyrrpto- 
mes  des  plus  familiers  aux  fièvres  malignes.  On  fçait  au  fujet 
de  la  furdité  qu’elle  eft  de  mauvais  préiage  lorfqu’elle  fe  dé- 
darc  au  commencement ,  ôè  qu’elle  elt  fouvent  de  bon  augure 
lorfqu’clle  furvient  dans  le  fore  ou  vers  la  fin  de  ces  fortes  de 
fièvres.  De  même  le  gonflement  du  vifage  parolt  quelquefois  ais 
commencement  de  ces  fièvres  ,  ëc  pour  lors  il  efi:  toujours 
/ymptomatique ,  6c  au  contraire  lorlqu’il  furvient  à  la  fin  il 
m’a  paru  quelquefois  de  bon  augure  6c  critique. 
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ralïoupifTeîïient.  Ne  pouvant  entrer  ici  ^  au  fujet 
de  ces  lymptomes  ,  dans  aucun  détail  qui  ^It  une 
application  également  juite  aux  différentes  eipèceâ 
de  fièvres  que  nous  allons  déciire ,  nous  nous 
contenterons  pour  le  préfent  de  cette  remarque 
générale.  A  mefure  que  nous  parlerons  de  ces  difié- 
rentes  efpèces  de  fièvres  f  nous  n’oublierons  pas 
de  faire  mention  de  ceux  de  ces  lymptomes  qui 
fervent  principalement  à  les  faire  reconnoître.  dan^ 
leurs  commencemens* 

Les  principales  efpèces  de  fièvres  malignes  Ipo- 
radiques  que  nous  oblervons  ici  font  au  nombre 
de  quatre,  fçavoir,  la  fièvre  maligne  avec  redouble- 
mens  foporeux  ,  je  l’appellerois  volontiers  la  fièvre 
maligne  des  vieillards:  la  fièvre  maligne  proprement 
dite  ,  &  celle-ci  ,  s’oblerve  principalement  che^ 
les  jeunes-gens  :  la  fièvre  maligne  charboneufe  ÔC 
la  fièvre  de  lait  maligne.  Je  décrirai  fuccinftement 
ces  quatre  efpèces  de  fièvres  ,  joignant  à  la  def» 
cription  de  la  fièvre  maligne  des  vieillards  ,  celle 
de  la  fièvre  compliquée  d’hémiplégie  qui  y  a  beau- 
coup  de  rapport. 

La  fièvre  maligne  avec  redoublemenS  foporetix  $ 
autrement  la  fièvre  maligne  des  vieillards  ,  eft 
fans  contredit  de  toutes  les  Iporadiquès  qu’on  ob»^ 
ferve  ici  ,  la  plus  dangereufe  &.  la  plus  meurti  ière* 
Tout  Médecin  qui  aura  à  traiter  une  pareille  fièvre 
bien  caraflèrilee  ,  doit  craindre  beaucoup  de  voir 
périr  Ibn  malade.  Les  malades  meurent  quelquefois 
le  huit  ou  le  neuf,  plus  Iduvent  le  on2:e  ou  le  treize; 
je  n’en  al  point  vû  chez  lefquels  finiffant  par  la  mort 
elle  le  Ibît  èteqdue  plus  loin.  Cette  fièvre  a  conft 
tamment  des  redoublemens  très-marqués,  quelque¬ 
fois  en  tierce  ,  quelquefois  en  double  tierce  ,  quel¬ 
quefois 
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quefoîs  aufli  en  quotidienne  du  moins  apparente  (a% 
Le  redoublement  eft  annoncé  par  un  refroidifiè^ 
ment  des  extrémités  ,  lur-tout  du  nez  &  des 
pieds.  Ce  refroidiirement  eil  plus  ou  moins  long» 
Quand  on  ToWirve  on  peut  être  afluré  que  le 
redoublement  ne  manquera  pas  d’arriver.  Quelque- 
fo  is  ce  froid  eft  fi  long  vers  la  fin  de  la  maladie  $ 
qu’il  fè  fait  fentir  dix  ,  douze  ^  quinze  heures  avant 
le  redoublement.  Lorique  cela  arrive  ,  fur-tout  fî 
non  feulement  les  pieds  mais  même  les  cuilfes 
font  trouvées  froides  ,  on  doit  s’attendre  à  un 
redoublement  terrible  qui  fouvent  emporte  le 
malade.  Le  hoquet  j  s’il  furvient  ,  ajoute  encore  à 
la  certitude  de  ce  funefte  pronoftic. 

Deux  fymptomes  tirés  de  l’état  de  la  tête  &  de  j 
celui  du  pouls  pendant  les  redoublemens  &  hors 
des  redoublemens  ,  caraftérifent  principalement 
cette  maladie.  Il  eft  nécefiaire  de  faire  ici  des 
obfervations  particulières  &  bien  circonftanciées 
fur  chacun  de  ces  deux  fymptomes» 

Il  arrive  quelquefois  que  cette  fièvre  débute  par 
Un  afToupifTement  apopleftique.  Mais  le  premier 
redoublement  pallé  ,  le  malade  recouvre  l’ulage  de 
fos  fons  &  n’eft  paralyfé  d’aucune  partie.  Julqiies- 
là  il  eft  diiEcile  de  diftinguer  cette  efyèce  de  fièvre 
de  ce  qu’on  appelle  une  faufle  attaque  d’apoplexie. 
Mais  le  redoublement  qui  fuit  en  manifefle  le 
caraêlère.  Le  cas  dont  je  viens  de  parler  eft  afîea 


(a)  Je  dis  quotidienne  du  moins  apparente ,  par.  eque  quoi¬ 
que  dans  certaines  de  ces  fièvres  les  redoublemens  commen¬ 
cent  chaque  jour  à  la  même  heure  ,  néanmoins  pour  l’ordi¬ 
naire  ces  redoublemens  paroiiTent ,  eu  égard  au  dégré  de  force 
n^àtee  pas  ait  égaux  6c  fe  répondre  en  tierce. 
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rare.  II  eft  plus  ordinaire  de  voir  cette  fièvre 
commencer  fans  affoupiffement  bien  marqué  ,  & 
cet  affoupiffement  furvenir  enfùite  dans  le  fécond 
ou  le  troifième  redoublement.  Il  n’efl:  pas  de  la 
même  force  dans  tous  les  redoublemens  :  ordi¬ 
nairement  il  va  en  augmentant  d’un  redoublement 
à  l’autre  ,  de  forte  que  dans  le  dernier  ,  quel¬ 
quefois  auffi  dans  l’avant-dernier ,  il  eft  véritable¬ 
ment  apopleftique.  Il  eft  plus  léger  dans  les  pre-» 
miers  redoublemens  :  le  malade  excité  fe  réveille  ^ 
mais  pour  fe  rendormir  dès  qu’on  ceffe  de  le  tour¬ 
menter.  Cet  affoupiffement  eft  quelquefois  accom^ 
pagné  de  délire  ,  quelquefois  fans  délire.  J’ai  vû 
quelques  malades  balbutier  dans  l’affoupifîement  ^ 
comme  ceux  qui  font  paralytiques  de  la  langue. 
Si  le  malade  éprouve  quelques  fbubreiauts  de  ten¬ 
dons  5  quelques  mouyemens  convuHifs  ?  c’eft  dans 
le  redoublement. 

A  l’égard  du  pouls  ;  dans  les  intervalles  que  laif* 
fent  les  redoublemens  ,  il  eft  ordinairement  dé- 
Velopéj  égal  9  peu  fréquent  fur-tout  au  comment 
cernent  de  la  maladie.  Dans  le  redoublement  il 
devient  beaucoup  plus  fréquent  5  petit  ,  inégal  j 
foible  5  au  point  que  vers  la  fin  de  la  maladie  on  a 
quelquefois  de  la  peine  à  le  fentir  :  &  néanmoins 
avec  un  tel  pouls  la  peau  eft  fbuvent  brûlante» 
Telles  font  les  affeftions  du  pouls  qu’on  a  cou¬ 
tume  d’obferver  dans  cette  efpèce  de  fièvre.  Il 
faut  pourtant  remarquer  que  dans  le  nombre  des 
malades  il  s’en  trouve  dont  le  pouls  eft  plein  &  fort 
dans  le  redoublement  ,  mais  ce  cas  eft  très-raré. 

Dans  cette  elpèce  de  fièvre  les  redoublemens 
ont  ordinairement  une  marche  régulière  ,  on  y 
oblerve  cependant  quelques  variétés  qu’il  eft  bon 
de  faire  remarquer.  J’ai  déjà  dit  que  pour  la  force 


de  rafToupiflement ,  ils  alloient  en  augmentant  da 
commencement  à  la  fin.  Ils  augmentent  aulîî  pour 
la  durée  ,  de  forte  que  vers  la  fin  de  la  maladie  fou- 
vent  ils  fe  touchent ,  ou  du  moins  laifient  entr’eux  des 
intervalles  beaucoup  plus  courts  &  moins  exempts 
de  fymp tomes  fâcheux  qu’au  commencement..  On 
voit  au  contraire  des  malades  qui  jufqu’à  la  fin 
paroiflent  fi  bien  dans  les  intervalles  ,  même  dans 
celui  qui  précédé  le  dernier  redoublement,  qu’on  a 
de  la  peine  à  perfuader  aux  affifians  que  ces  malades 
font  dans  un  danger  prochain  de  mourir,  (a) 
Mais  les  malades  eux-mêmes  ont  fouvent  un  funefte 
preffentiment  de  ce  qui  les  attend  *,  de  forte  qu’au 
fortir  d’un  des  derniers  redoublemens  ils  confen- 
tent  aifément  à  mettre  ordre  à  leurs  affaires  ,  & 
même  quelquefois  le  demandent  les  premiers.  Il  eft 
encore  néceflaire  de  faire  remarquer  que  quelque-  ’ 
fols  vers  le  fept  ou  le  huitième  jour  de  cette  efpèce 
de  fièvre,  elle  donne  du  relâche,  au  point  que  l’in¬ 
tervalle  d’un  redoublement  à  l’autre  s’allonge  de 
vingt-quatre  ,  de  trente-fix  heures.  L’expérience 
m’a  fait  connoïtre  qu’en  pareil  cas  il  ne  falloir 
pas  fe  preffer  de  chanter  viftoire  *,  fur  -  tout  lorf- 
que  cet  amendement  n’eft  précédé  ni  accompagné 
d’aucune  évacuation  ou  éruption  critique  Scfalutaire 
auxquelles  on  pulffe  ralfbnnablement  l’attribuer. 

•  Souvent  après  le  tems  que  je  viens  de  dire  la  mala¬ 
die  recommence  de  plus  belle  ,  &  ridiculife  le 
Médecin  qui  fe  pavanoit  de  l’avoir  guérie. 


(a)  C’eft  ,  fl  je  ne  me  trompe  ,  cette  cfpéce  de  fièvre  ma» 
ligne  qui  a  le  plus  Couvent  fait  tomber  les  Médecins  dans 
les  erreurs  de  pronoftic  les  plus  frappantes  ,  en  prononçant 
qu’un  malade  étoit  bien  >  dans  le  teins  que  peu  d’heures  après 
il  devoit  entrer  dans  l’agonie. 


I 


h 


(20)  . 

tes  accidens  qui  carafterifènt  cette  maladie  ne 
ie  dévelopant  que  dans  les  redqublemeus  ,  on  lent 
aifement  de  quelle  importance  il  ell  de  les  obferver 
avec  foioc  Faute  de  le  faire  il  arrivera  aifement 
gue  dans  une  n;aladle  aiiffi  fâcheufe  que  celle-ci , 
on  tiendra  le  malade  &  fes  proches  dans  la  fecu- 
rite  pendant  les  fept  ou  huit  premiers  jours  ;  après 
quoi  on  fera  tout  déconcerte  de  la  voir  tourner  à 
îa  mort ,  &  obligé  pour  mafquer  fa  méprile  &  fe 
mettre  à  Fabri  de  reproches  ,  de  baptifèr  cette  fiè¬ 
vre  des  noms  d’infidieufè  ou  mafquée  >  tandis 
'  "  "  •  qu’elle  n’eit  telle  en  effet  que  pour  ceux  qui  ne 

Içavent  pas  l’obférver.  Il  peut  encore  arriver  que 
les  redoublemens  tombant  dans  la  nuit,  &  que  s’ea 
fiant  au  rapport  des  aflîftans  ,  le  Médecin  n’en 
prenne  qu’une  connoiffànce  très-imparfaite  ,  &  que 
cette  diipofition  des  redoublemens  l’entretienne 
dans  l’erreur  fur  le  caraûère  de  cette  maladie. 
Pour  éviter  un  tel  malheur  on  donnera  une  atten¬ 
tion  particuhère  à  l’examen  du  malade  dans  les 
redoublemens.  On  fera  même  fon  devoir  s’ils  tom¬ 
bent  dans  la  nuit  en  retardant  fbn  coucher  ,  en  fe 
levant  même  la  nuit  ,  fi  cela  eft  néceffaire  ,  pour 
le  vifiter  aux  heures  convenables.  Suppofe  que  dans 
les  premiers  redoublemens  il  reftât  de  l’incer¬ 
titude  ,  fçavoir  fi  la  pente  au  fbmmeil  eft  affez 
forte  pour  caraftériler  l’efpéce  de  fièvre  dont  nous, 
parlons  ;  ce  doute  feroit  levé  en  confidérant  l’état 
du  pouls  fuivant  les  remarques  que  j’ai  faites  ch 
deffus.  L’examen  du  regard  peut  aulîî  beaucoup 
fervir  dans  cette  occafion.  Si  le  redoublement 
ePc  véritablement  fbporeux  ,  le  regard  du  malade 
excité  ,  é^^eillé  ,  a  toujours  quelque  choie  d’indé^ 
&i  d’affaifîe. 

.pans  cette  efpéce  de  fièvre  ou  obferve  quelque^ 
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fois  non  -  feulement  ces  mouvemens  convulfifis 
des  doigts  ,  qu’on  appelle  ordinairement  Jfbubre- 
fauts  des  tendons  ^  parce  qu’on  s’en  apperçoit 
fouvent  au  poignet  en  tâtant  le  pouls;  mais  encore, 
ce  qui  ett  plus  rare  &  d’un  préfage  plus  funefte ,  • 

des  mouvemens  convulfifs  dans  les  poignets  , 
dans  les  mufcles  qui  meuvent  la  tête  ,  le  hoquet  , 
enfin  des  convulfions  épileptiques.  J’ai  vû  plufieurs 
fois  fortir  une  ou  Jj^otides  à  la  fin  de  la 
maladie.  Ces  tumeurs  font  ofHmâirement  fympto-  i 
matiques  &  annoncent,  une  mort  £ro^chaine.  J’ai 
vû  un  malade  auquef  il  en  îortit  une  qui  parût 
contribuer  à  fa  guérilbn.  J’ai  vû  auffi  ,  quoique 
rarement ,  à  la  fin  de  la  maladie  fbrtir  des  taches 
de  pourpre  fymptomatlques  &  avant-coureurs  cer¬ 
tains  d’une  mort  prochaine.  La  langue  refte  fou- 
vent  humide  &  à-peu-près  naturelle  julqu’à  la  fin, 
excepté  chez  les  malades  qui  dans  l’afloupifiement 
refpirent  la  bouche  ouverte  ,  ce  qui  rend  néceffal- 
rement  la  langue  féche  &  rude.  J’ai  vû  certains  de 
ces  malades  dans  la  chambre  delquels  je  ne  pouvois 
refter  un  quart  d’heure  fans  y  prendre  un  mal  de 
tête  affez  fort  que  l’air  libre  diffipoit  enfuite. 

J’ajoute  encore  que  ces  malades  &  leurs  déjec¬ 
tions  exhalent  fouvent  à  la  fin  de  cette  maladie  une 
odeur  particulière  que  je  difceme  bien,  mais  qu’il 
m’eil  impoGfîble  de  définir.  Aucune  obfervâtion  ne 
m’a  fait  connoître  que  cette  fièvre  fut  contagieufe. 

Enfin  je  dois  encore  faire  obferver  que  lorlque 
cette  maladie  n'emporte  pas  le  malade  ,  elle  a  cou- 
tume  de  lalflTer  après  elle  des  impreffions  fâcheu- 
fes  &  durables  ,  qui  le  font  traîner  long-tems  6c 
auxquelles  il  fiiccombe  quelquefois. 

Les  remèdes  qu’on  a  coutume  d’emploïer  ici  dans 
le  traitement  des  fièvres  aigues  me  paroifTent  man- 


.1 


(22) 

quer  d’efficacité  dans  celle-ci.  Si  fai  eu  quelquefois 
le  bonheur  d’y  réuffir  ,  j’ai  crû  devoir  l’attribuer 
principalement  au  xinxina  emploie  (  après  les  remè¬ 
des  généraux  )  à  haute  dofe  &  fur-tout  en  fubftance  , 
&  au  véficatoire  appliqué  de  bonne  heure  (a).  Je  ne 
dois  pourtant  pas  diffimuler  ici  que  je  penfe  qu’on 
auroit  tort  de  fe  promettre  du  kin^ina  emploie  dans 
cette  fièvre  des  fuccès  auffi  brillans  que  ceux  qu’on 
en  retire  fuivant  le  témoignage  de  plufieurs  Auteurs 
célébrés  5  &  fuivant  nos  propres  obfervations  (  pags 
9  ) ,  dans  certaines  fièvres  malignes  foit  véritable¬ 
ment  intermittentes  ,  foit  intermittentes  dégéné¬ 
rées  en  continues  *,  fur-tout  dans  celles  de  ces  fiè¬ 
vres  qui  confervent  le  principal  indice  des  inter¬ 
mittentes  (b)  :  du  moins  puis-je  bien  aflurer  que  ce 
que  dit  Torti  au  fujet  des  fièvres  intermittentes 
pernicieufes  ,  que  pourvu  quil  ait  vingt-quatre  heures 
avance  fur  le  dernier  accès  ,  il  eft  sûr  de  guérir  fort 


(a)  Je  cl  is  au  vépeatoire  applique  de  bonne  heure  ,  parce  que 
je  penfe  que  pour  être  cmploié  trop  tard  ce  remède  manque 
Ibavcnfc  de  produire  les  grands  effets  qu’on  efî;  en  droit  d’eri' 
attendre.  Le  véffcatoire  peut  fans  doute  produire  un  effes 
utile  par  la  révulfion  qu’il  occafionne  au  moien  de  la  douleur 
tfe  de  l’irritation  inflammatoire  qu'il  excite  dans  la  partie  fur 
laquelle  on  l’applique.  Mais ,  fi  je  ne  me  trompe.  ,  l’écoule¬ 
ment  confidérable  de  pus  qui  s’y  établit  enfuite  eft  encore 
bien  plus  avantageux  dans  ces  fortes  de  fièvres.  Cet  écoule¬ 
ment  me  paroit  répondre  pour  l’utilité  à  celui  des  cautères  & 
des  fêtons  dans  certaines  maladies  chroniques  :  6c  c’eft  pour 
fc  ménager  un  tel  écoulement  dans  le  fort  de  la  maladie  que 
je  confeiilc  de  l’appliquer  de  bonne  heure,  On  fçait  qu’il  faut 
trois  ou  quatre  jours  avant  que  l’excoriation  faite  par  le  véfi- 
catoire  foie  en  pleine  fuppuration. 

[b)  Je  dis  confervent  le  principal  indice  des  inter  772  H  tente  s  y 
pour  faire  remarquer  que  fi  le  kinkina  réufiic  parfaitement 
dans  les  fièvres  intermittentes  dégénérées  dont  les  redouble- 
mens  commencent  par  un fnjfon  marqué  ,  il  n’a  pas  un  fuccès 


malade  (a)  ,  ne  fe  trouve  pas  vrai  dans  celle-ci. 

Il  n’ei-t  pas  douteux  que  les  iymptomes  de  cette 
'\  maladie  ,  &  la  mort  qui  la  fuit  fi  fouvent ,  ne  tien¬ 
nent  à  quelqu'afFeftion  particulière  du  cerveau. 
Mais  quelle  eft  Teipèce  d’affeftion  du  cerveau 
que  produit  cette  maladie  ?  L’imbècille  opiniâ¬ 
treté  avec  laquelle  le  Public  réfifte  aux  progrès 
que  la  Médecine  pourroit  faire  par  les  ouver¬ 
tures  5  m’aïant  empécbé  de  m’en  éclaircir  y 
;  j’aime  mieux  lailïer  le  champ  libre  aux  conjeftures 
i  que  de  donner  les  miennes.  Tout  ce  que  j’ai  d’ob- 
lervations  à  ce  lujet  fe  réduit  à  celle  -  ci.  Ua 
I  homme  d’environ  éoans,  hémiplégique  depuis  cinq 
ou  lix  5  étant  mort  d’une  fièvre  pareille,  mais  com¬ 
pliquée  avec  une  nouvelle  attaque  de  paralyfie 
(  nous  allons  parler  tout-à-l’heure  de  cette  efpéce 
de  fièvre  ) ,  on  a  trouvé  à  l’ouverture  de  fbn  cada¬ 
vre  un  abfcès  dans  un  des  lobes  du  cerveau. 

Les  Médecins  inftruits  auront  fans  doute  remar¬ 
qué  une  grande  analogie  entre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  foporeufes  èi  l’efpéce  de  fièvre  maligne  que 
nous  venons  de  décrire.  On  fera  même  porté  à 
croire  que  je  n’ai  obfervé  que  des  intermittentes 
foporeufes  que  je  donne  mal-à-propos  pour  une 
efpéce  de  fièvre  maligne  familière  aux  vieillards  : 
d’autant  plus  qu’il  a  été  remarqué  que  les  intermit¬ 
tentes  fbporeufès  font  plus  particulièrement  funef- 
tes  &  fréquentes  à  cet  âge.  C’eft  pourquoi  il  eft 


auffi  certain  &  aufïï  marqué  dans  les  fièvres  malignes  qui 
aïant  débuté  fous  Pafpeéî:  d’inrermittentes  ,  &  devenues  en- 
faite  continues ,  ont  néanmoins  des  rcdoublemens  qui  ne  corn-* 
mcncent  pas  far  un  frijjon.  C’cfl  une  chofe  que  nous  avons 
'  eu  fouvent  occafion  d’obfervcr  dans  le»  fièvres  qui  ont  régné 
ici  PAutomne  derniere. 

(a)  Tiierap.  fpec.  lib.  a.  cap.  i. 


îî^ceflaîre  d’expoier  ici  en  peu  de  tnotÈ  îes  oblèf'^ 
valions  t^ui  me  paroifient  établir  des  difierenceé 
bien  marquées  entre  ces  fortes  de  fièvres  &  celle 
que  je  viens  de  décrire* 

Ceiie-ci  eft  fporadique.  Depuis  huit  ans  ,  il  né 
s’en  eit  paflé  aucun  que  je  n’aïe  eu  occafion  de 
Fobforver.  Au  contraire  les  intermittentes  perni« 
cieuiés  ne  font  point  Iporadiques  ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  dans  certains  païs  bas  &  couverts  d’eaux 
flagnantes.  Ici  ,  comme  dans  beaucoup  d’autres 
païs  (a),  elles  ne  furviennent  que  certaines  années 
îorlque  les  fièvres  intermittentes  font  épidémiques. 
Nous  en  avons  eu  un  exemple  cette  Automne.  Les 
fièvres  intermittentes  ,  tant  limples  que  dégéné¬ 
rées  en  continues  5  ont  été  extrêmement  communeSô 
Leurs  paroxyfines  ont  été  fouvent  accompagnés 
foit  de  car Jialgie  ,  foit  d’anxiété  ,  de  flux  choléri¬ 
que,  dylénterique ,  d'afloupiflTement  léthargique (è)o 

Les  redoublemens  de  la  fièvre  maligne  que  je 
viens  de  décrire  commencent  par  un  fimple  refroi- 
diifement  des  extrémités  ,  fans  fnjfon.  Au  contraire 
les  accès  des  fièvres  intermittentes  Amples  ,  & 
les  redoublemens  de  celles  qui  dégénèrent  en  con¬ 
tinues  ont  coutume  de  commencer  par  friffon. 

Si  l’on  compare  attentivement  ce  que  les  Auteurs 
nous  dilent  des  fièvres  intermittentes  foporeufos  9 
avec  la  deforlption  que  nous  venons  de  donner  de 
la  fièvre  maligne  des  vieillards  ,  on  trouvera  que  la 
marche  de  celle-ci  eft  moins  vive  &  difFérente  en 

certains 


{à)  Voyez  entr^autres  Sydenham  édit,  de  Genève  p.  ay, 
î86  )  içi.  Wcrioofobf.  de  iebr.  &c.  fed.  la.  ^ 

Çb)  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  p.  9. 


êertaîn»?  points  (îe  celle  de  ces  îie'vres.  (d_ 

L’eipece  de  fièvre  maligne  qae  je  viens  de  décrira 
m’a  paru  continue.  Elle  le  paroilloit  auffi  à  un 
habile  Médecin  de  cette  Ville  qui  n’eil:  plus  5  &  que 
j’ai  appelle  fouvent  en  confiiltation  dans  ce  cas  :  au 
point  que  fondé  far  la  continuité  de  cette  fièvre  y 
il  a  fo'ivent  refifé  d  admettre  l’ufàge  du  Kin^ina 
que  je  propofois  ,  ou  l’almettoit  feulement  à  peti« 
tes  doles. 

'  Suivant  nos  observations  fur  Ttine  &  l’autre  de 
tés  fièvres  ,  en  les  comparant  avec  celles  des 
Auteurs  ,  il  paroît  certain  que  le  kinAina  eft  d’une 
efficacité  beaucoup  moins  afilirée.dans  notre  fièvre 
des  vieillards  que  dans  les  fièvres  léthargiques  véri¬ 
tablement  intermittentes.  Ce  que  dit  Morgani  (h)^ 
que  dans  certaines  conifitutions  dé  ces  fiévres^ce  re¬ 
mède  réuffit  moins  sûrement  que  dans  d’autres,  ces 
paroles  dis-je  ,  de  cet  homme  célèbre  ,  me  feroient 
préfumer  qu’il  a  eu  quelquefois  occaiion  de  voir  des 
fiivrés  de  la  même  efpéce  que  celle  que  nous  venons 
de  décrire  ,  &  qu’il  prenolt  à  tort  pour  de  vérita-^ 
blés  intermittentes. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  avoir  trak 
à  l’hiftoire  de  la  fièvre  que  je  viens  de  décrire  il 


(a)  Ôn  fe  fou  vient  de  ce  que  nous  avons  dit  de  PafFeétion 
ordinaire  du  pouls  dans  notre  fièvre  des  vieillards.  Au  con¬ 
traire  Torti  Ther.  fpeci.  lih.  cap.  i.  m  eâ  Jiquidtm  de 
foporosâ  àgîtur  ^  non  parvitas  aut  ifnhecillitas  pulsüs  ^  fed  potins 
turgiYitîa  qiiadanj  i^îàfqne  validitas  ,  qualis  in  éjfentiali  apo- 
pîexiu  foldû  per  dpi  ,  cuw  aliqua  non  numquam  raritute  pvtiàs' 
quurn  curn  injtgni  frequentiu  conjimHa  Je  rte  vois  pas  qùd 
dans  les  deferiptions  d^intermittentes  foporeufes  lés  Auteii'rs 
nous  parlent  de  parotides  ,  de  taches  pourprées,  efpéces  d’é*' 
ruptions  familières  aux  fièvres  malignes  ,  &:  que  j’ai  obfcrvées 
plus  Pune  fois  dans  notre  fièvre  n^aligne  des  visilîardSi 
De  fedib.  &  caulis  dcc.  Epift.  503.  §.• 

D 
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efl:  encore  néceffaire  de  taire  obferver  fbn  analogie 
avec  une  Hévre  particulière  qu’on  peut  appeller  fièvre 
hémiplégique  ,  ou  fièvre  compliquée  de  paralyfie* 
Je  ne  crois  pas  que  les  Auteurs  que  j’ai  eu  fous 
les  yeux  l’aient  décrite  ,  &  c’ell:  à  mon  avis  une 
omiffion  très-confidérable  dans  l’iiiftoire  qu’ils  nous 
.ont  donnée  de  la  paralyfie;  du  moins  pour  ce  païs-ci^ 
L’hémiplégie  s’établit  principalement  de  deux 
manières  ou  fans  fièvre  ou  avec  fièvre.  Celle-ci  eft 
quelquefois  précédée  d’apopléxie  plus  ou  moins 
forte  &  longue.  Quelquefois  auffi  l’apopléxie  qui  la 
précède  n’eil:  pour  ainfi  dire  qu’inftantanee  ,  quel¬ 
quefois  même  elle  n’en  eft  point  du  tout  précé-^ 
dée.  Mais  foit  qu’elle  ait  été  précédée  ou  non 
d’apopléxie  ,  la  fièvre  qui  l’accompagne  mérite  des 
I  çonlidérations  particulières.  Elle  a  un  rapport 
marqué  avec  la  fièvre  que  nous  venons  de  décrire^ 
Voici  les  points  principaux  d’analogie  que  j’ai 
obiervé  entre  ces  deux  fièvres.  Premièrement  ce 
iont  les  mêmes  âges  qui  font  fujets  à  l’une  6c  à 
l’antre  de  ces  fièvres.  Secondement  on  oblerve 
quelquefois  dans  les  redoublemens  de  la  première 
que  le  malade  éveillé  ,  excité  ,  balbutie  comme 
ceux  qui  font  paralytiques  de  la  langue.  En  troi- 
fième  lieu  la  fièvre  hémiplégique  a  coutume  de 
marcher  avec  des  redoublemens  très-marqués  ,  & 
ces  redoublemens  font  accompagnés  d’une  pente 
plus  ou  moins  forte  au  fommeil.  Enfin  on  oblerve 
des  fièvres  hémiplégiques  qui  pour  l’état  de  la 
tête  &  du  pouls  dans  les  redoublemens  &  hors 
des  redoublemens  ,  (ont  parfaitement  fernblables  à 
celle  que  nous  venons  de  décrire  ,  &  n’en  dilFé- 
rent  que  parce  qu’elles  font  compliquées  de  pa- 
ralyfie.  J’ai  vil  un  malade  mourir  d’une  pareille 
fièvre  compliquée  avec  paralyfie  de  la  langue.  La 


'V 


(2?) 

cognation  ,  Taffinite  ,  qu'ont  entr’elles  rhemlpîe- 
gie  &  la  paralylie  de  la  langue  eil  fi  connue  ,  que 
j'aurois  pu  me  difpenfèr  de  faire  obferver  que  je 
regarde  cette  fièvre  comme  ablolument  du  même 
caradère  que  celle  qui  eft  compliquée  d’he'miplègie. 

On  fera  peut-être  furpris  de  me  voir  avancer 
que  la  fie'vre  loporeufe  hémiplégique  eft  en  géné¬ 
ral  moins  dangereufe  que  celle  qui  n’cft  point 
compliquée  de  paralyfie  *,  cependant  robfervation 
me  femble  jufqu’ici  le  démontrer.  Il  eft  vrai  qu’à 
la  fuite  de  la  fièvre  Ibporeufe  compliquée  d’hé¬ 
miplégie  les  malades  reftent  ordinairement  para¬ 
lytiques.  Mais  il  m’a  paru  en  général  qu’ils  en 
mouroient  moins  fbuvent  :  il  y  a  néanmoins  quel¬ 
ques  diftinftions  à  faire  eu  égard  au  pronoftic  de 
cette  fièvre.  Si  dans  une  fièvre  foporeufè  compli¬ 
quée  d’hémiplégie  raffoupiftement  augmente  d’un 
redoublement  à  l’autre.  Si  dans  les  redoublemens 
le  pouls  devient  fréquent  ,  petit ,  foible  ^  inégal  ; 
cette  fièvre  eft  tout  auffi  mortelle  que  celle  que 
nous  avons  décrite  la  première.  Si  la  paralylie 
s’étend  aux  organes  de  la  déglutition  ,  s’il  lurvient 
des  foLibrefauts  des  tendons  ,  des  mouvemens 
convuHifs  dans  les  lèvres  ,  la  tête  ,  les  yeux.  Ces 
figues  ajoutés  à  ceux  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  Otent  tout  efpoir  de  fauver  le  malade.  On  fçait 
que  les  paralytiques  ont  une  dilpolition  particulière 
à  de  nouvelles  attaques  de  paralyfie  &  d’apoplexie. 
Je  fi  nis  cet  article  en  failànt  obferver  qu’ils  ont  auffi 
une  difpolition  particulière  à  de  nouvelles  attaques 
de  paralyfie  compliquée  de  cette  fièvre  avec  re¬ 
doublemens  foporeux  ,  &  qu’il  n’eft  point  rare  de 
les  voir  terminer  leur  vie  de  cette  manière. 

L’efpéce  de  fièvre  maligne  fporadique  que  je 
Viens  de  décrire  m’a  paru  jufqu’ici  étrangère  à 


(2^)^  . 

ia  'jeuhefTe  :  Si  comme  je  Fai  dit  pîm  'liant  5  Oîl 
rie  Fobferve  guéres  que  dans  les  peribnnes  qui  ont 
atteint  ou  paiib  l'âge  de  quarante- cinq  à  cinquantig 
ans.  Celle  que  je  vais  décrire  aciaelleinent  elt  au 
contraire  familière  aux  jeunes  perlonnes  ,  principa¬ 
lement  depuis  Page  de  quinze  ans  julqu’à  celui  de 
trente  ou  trente-lix  (^2).  En  confequence  de  cette 
oblervatîon  je  crois  qu’on  pourroit  la  diftinguer 
des  autres  efpeces  de  fievres  malignes  fporadiqueSÿ 
fous  le  titre  de  fievre  maligne  des  jeunes-gens,  {b). 
Quoique  très-dangereufe,  elle  l’eft  cependant  beau¬ 
coup  moins  que  la  precedente.  Lorique  les  mala¬ 
des  en  réchappent  elle  eil  ordinairement  fort 
longue  5  à  moins  qu’elle  ne  foit  .terminée  par  une 

(æ)  On' doit  fe  rciroiîVenir  que  noiu  ne  ici  que  des 

fièvres  malignes  fporadiques  qifon  obfervc  dans  ce  Pais-ci.  J’ai 
çrii  devoir  faire  faire  une  fécondé  fois  certe  remarque  ,  pour 
prévenir  les  objections  p  écipitées  qu’on  pourroit  tirer  soit* 
des  fièvres  malignes  épidémiq'ues ,  foit  des  fporadiquÈîS  qu’on 
obfervc  ailleurs. 

(b')  Qaiconqiîe  s’éloigne  du  chemin  battu  doh  s’attendre  à 
plTuier  des  contradictions,  Aînfi  je  fuis  perfaadé  qu’il  ne  man¬ 
quera  pfs  de  Médecins  qui  fe  moqueront  de  ma  diftinurion 
des  fièvres  malignes  fporâdiques  des  vieibards  Sc  de  celles 
des  jeunes-gens  ,  &  qui  dirqnt  en  raillant  que  pour  la  fym- 
piétrie  j’aurûis  dû  parler  aufiî  d’une  fièvre  maligne  des  en- 
fans.  A  quoi  je  répons  férieufe-ment  que  je  fuis  tout  à  fait  de 
leur  avis  i  que  Fobfervation  me  parôit  conftater  évidemment 
qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ia  defeription  des  fièvres 
.nigues  chez  les  adultes  ne  renferme  celle  des  mêmes  fièvres 
,chez  les  enfatis  ;  qu’on  y  apperçoic  des  différences  très-mar¬ 
quées  qui  médtent  des  détails  dans  ielqnels  les  Auteurs 
îi’entrent  point  .-que  pour  en  citer  un  exemple  6c  faire  voir 
que  je  n’avance  pas  ceci  fans  réflexion  ,  les  enfans  ne  fonfi 
pas  fujets  ati:^  fièvres  tierces  dégénérées  comme  les  adultes  2 
ïln’enfin  traiter  à.  fpnds  cette  matière,  me  parolt  une  entre- 
prife  également  importants  de  di^cHe  j  à  laquelle  je  renonce  „ 
moins  pour  le  préfent» 


l 


(29) 

c^rîfè.  Rarement  finit-elle  avant  le  vîngt-cînquièm® 
ou  le  ttentièrne  jour.  Souvent  elle  s'étend  au  qua¬ 
rante-cinquième  au  foixantième,  quelquefois  même 
au-delà.  C’e*!;  dans  cette  elpéce  de  fièvre  maligne  ^ 
qu’il  arrive  quelquefois  qu’après  avoir  été  tiès-  \ 
mal  quinze  ,  vingt  5  jufqu’à  trente  jours,  néanmoins 
les  malades  en  réchappent. 

Le  pouls  fréquent  ,  mol  ,  foible  ,  inégal  *,  la 
langue  rouge  au  commencement  ,  enfulte  féche  , 
brune,  noire,  tremblante  lorfque  le  malade  l’avance 
hors  de  la  bouche  ;  les  Ibubrefauts  des  tendons  j 
le  délire  phrenétiqne,  l’affoupiiîement ,  l’enflure  du 
vi/age  ,  la  furdité  ,  le  cours  de  ventre  çolliquatif , 
l’éruption  de  parotides  folt  critiques  fbit  lympto- 
matiques  ,  les  efchares  gangreneufes  à  la  peau  qui 
recouvre  l’os  facrum  &  les  parties  voifines  ,  font 
des  lymptomes  familiers  à  cette  efpèce  de  fièvre  , 

&  qui  prouvant  fon  affinité  avec  les  fièvres  épidé-* 
nuques  que  tous  les  Auteurs  modernes  appellent 
malignes  ,  nous  mettent  évidemment  en  droit 
de  la  ranger  parmi  les  malignes  fporadiques.  On 
obferve  auffi  ,  quoique  plus  rarement  des  taches 
pourprées  ,  l’iftère  ,  des  affeélrions  paralytiques  , 
l’hémorragie  dans  les  intellins  ,  qui  donne  des 
anxiétés  5  des  foiblefles  ,  le  vomiffement  de 
fang  noir  ,  les  déjeftions  de  lang  noir  &  caillé 
en  grande  partie.  Cette  fièvre  étant  fort  longue  , 
lorfqu’elle  fe  termine  lisureufement  ,  c’eft  une  fuite 
nécefiaire  que  la  convalefcence  le  folt  auffi.  On  y  ' 
perd  fouvent  les  cheveux.  Remarquons  encore  que  ' 
cette  fièvre  fe  termine  quelquefois  par  la  furdité  , 
quelquefois  auffi  ,  mais  beaucoup  plus  rarement  , 
par  la  goutte  ferelne  ,  la  manie  l’imbécillité  ,  la 
paralyiie  ;  &  ces  affeftions  nerveufes  ,  fiiite  des 
dépôts  de  cette  maladie  ,  font  évidemment  de  nou- 


(50) 

veaux  points  d’analogie  entre  cette  fievre  fpora-** 
clique  &  les  malignes  épidémiques. 

marche  de  cette  fièvre  eil  quelquefois  fynoque» 
Quelquefois  elle  eft  continue  quotidienne  ,  fbit 
régulière  ,  fbit  irrégulière.  Quelquefois  les  redou- 
blemens  ne  font  précédés  d’aucun  refroidiflement  | 
fenfible  des  extrémtiés.  Le  contraire  s’obferve  plus 
ibuvent.  Une  toux  importune  eft  auffi  quelquefois 
l’avant-coureur  marqué  de  chaque  redoublement. 

Dans  la  fièvre  maligne  fporadique  que  nous  avons 
décrite  la  première  5  il  y  a  une  différence  totale 
dans  l’état  du  malade  confidéré  pendant  le  redou¬ 
blement  5  ou  dans  le  temps  de  la  rémiffion.  Ce  n’eft 
pas  la  même  chofe  dans-  celle-ci.  Pour  l’ordinaire 
fès  redoublemens  ne  font  pas  pernicieux  au  même 
degré  que  dans  la  première  ;  mais  auffi  le  temps  de 
la  rémiffion  ne  laiffe-t-il  pas  au  malade  autant  de 
tranquillité.  Ce  que  difent  plufieurs  Auteurs  ,  que 
dans  la  fièvre  maligne  le  pouls  eft  naturel,  ou  fèm- 
blable  au  naturel ,  ne  peut  convenir  à  aucun  tems 
de  celle-ci. 

*yy\.<x2tk^  ^  Cette  fièvre  ne  marche  pas  avec  une  égale  rapi¬ 

dité  chez  tous  les  malades.  On  en  voit  chez  lefquels 
les  lymptomes  graves  fe  dévelopent  lentement  5 
de  ibrte  que  la  maladie  ne  parvient  à  ce  qu’on 
i  appelle  Ibnétat  que  vers  le  vingt,  le  vingt-cinquième 
jour.  On  en  volt  au  contraire  chez  lefquels  fa  marche 
eft  beaucoup  plus  rapide^  de  forte  qu’elle  fe  termine 
dans  les  limites  ordinaires  des  fièvres  aiguës  ou  très^ 
aiguës  ,  (bit  par  la  mort  ,  fbit  par  une  crife.  Celles 
de  ces  fièvres  ,  dont  la  marche  eft  rapide  ,  font  en 
général  beaucoup  plus  dangereufes. 

Lorfque  cette  fièvre  eft  dévelopée,  il  eft)a!fe  de 
la  reconnoître  à  quelques-uns  des  fymptomes  qui 
lui  font  familiers ,  &.  dont  nous  avons  fait  l’énu- 
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meratlon  ci-defïas.  Mais  il  eft  fbuvent  difficile  de  ^ 

la  recoiiaoitre  dans  les  commencemens  ,  fur-tout  ? 

lorfque  fa  marche  n’eft  pas  rapide  :  &  c’eit  toujours  /  ‘ 

une  charlatanerie  malhonnête  à  un  Médecin  appelle  I 

en  coniuitation  dans  le  cours  d  une  telle  fievre  j  de  I 

déprimer  adroitement  ion  confrère  en  infinuant  i 

qu^il  auroit  dû.  en  iailir  le  caractère  des  le  début* 

Cependant  il  faut  convenir  qu’un  Médecin  qui  a  de  * 

l’expérience  5  lur-tout  s’il  eft  habile  a  tater^le  pouls  j 
le  iaifit  pour  l’ordinaire  beaucoup  plutôt  qu  un  autre. 

Cette  connoiflance  lé  tire  principalernent  du  pouls 
qui  eft  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  fréquent  >  mou  ^ 
foible  &  inégal.  G’eft  fouvent  celui  des  fymptomes 
familiers  à  cette  fièvre  qui  s  obierve  le  prem^ier  > 
même  un  aflez  bon  nombre  de  jours  avant  qu  il  le 
déclare  aucun  de  ces  accidens  graves  qui  rendent  le 
caraêtére  de  la  maladie  manifefte  >  meme  pour  les 
moins  habiles.  Les  nauiees  >  le  vomiflément  opi¬ 
niâtre  y  l’abbattement  extraordinaire  des  forces  5  le 
cours  de  ventre  féreux  5  bilieux  j  tres-liqui^  5  le 
gonflement  du  vifage  ,  la  iîirdité  y  doivent  auffi^etre 
mis  au  nombre  des  iymptomes  qui  obférves  au 
commencement  d’une  fievre  continue  y  nous 
mettent  iouvent  à  portée  d’en  iuipefter  de  bonne 
heure  le  caraêlére  y  &  de  le  reconnoitre  pour  1  ef» 
pèce  de  fièvre  maligne  dont  il  eft  ici  queftion. 

Je  n’ai  rien  de  particulier  à  faire  remarquer  au 
fujet  QU  pronoftic  de  cette  fievre  qui  ié  tire  » 
comme  on  içait  y  du  nombre  des  iyraptom^  &^de 
leur  gravité.  Tout  ce  que  j’ajouterai  j  c  eft  qu  on 
ne  doit  pas  aiiement  déieipérer  des  rnalades  qui  en  j 
font  attaqués.  L’obiérvation  ayant  fait  connoitrc  j 
comme  je  l’ai  déjà  dit  y  qu’ils  étoient  quelquefois 
très  -  mal  les  vingt  y  vingt  -  cinq  jours  de  fuite  y 
fans  cependant  iuccomber.  Les  crifes  proprement 
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dites  (^)  m’ont  paril  beaucoup  plus  frequentes  Gsfi5 
cette  efpèce  de  fièvre  que  dans  les  autres.  J’ajoute 
encore  qu’il  arrive  quelquefois  à  la  fin  de  cette  fièvre 
que  le  malade  tauffe  ,  &  qu’il  a  même  piufieurs 
Jours  de  fuite ,  fouvent  à  la  même  heure  j  des  frifions 
affez  vifs  ,  ce  qui  annonce  ordinairement  une  ex- 
peêioration  de  crachats  fufpects  qui  dure  plus  ou 
moins  &  paroît  contribuer  au  foulagement  dy  ma- 
ïade.  A  l’égard  du  traitement  je  ne  dirai  qu’un  mot  5 
c’eft  qu’outre  les  fecours  ordinaires  ,  le  kinkinâ 
donné  dans  le  cours  de  cette  maladie ,  à  la  dofe 
d’une  once,  une  once&  demie  dans  les  vingt-quatre 
heures  en  décoêfion  édulcorée  avec  un  firop  con¬ 
venable  ,  &  partagée  en  piufieurs  dofes  ,  m’a  parii 
d’un  ufàge  très-avantageux  ,  tant  pour  fbutenir  les 
forces  du  malade  ,  effet  qu’il  produit  évidemment , 
que  pour  corriger  la  mauvaife  qualité  des  humeurs 
qui  ont  fouvent  une  dilpofition  particulière  à  l’alté- 
ration  gangreneufe. 


JlyYixhcCiéù^^sé*.^  La  troifième  efpèce  de  fièvre  maligne  dont  nous 

devons  faire  mention  ,  ell  celle  qui  accompagne 
affez  fouvent  le  charbon  ,  maladie  fporadique  dans 
ce  Païs-ci  ,  &  qui  attaque  principalement  le  menu 
peuple.  Le  charbon  n’eft  pas  toujours  également 
I  dangereux.  Lorfqu’il  eft  lans  fièvre  ,  la  gangrené  le 
\  I  borne  promptement  5  (bit  par  les  moïens  que  l’art 

a 


(a)  Les  folutîons  fpontanées  par  des  évacuations  faîutaires 
&  ménagées  principalement  par  la  nature,  font  la  terminairori 
commune  des  fièvres  aiguës.  J^appelie  ici  avec  les  Anciens  ,• 
crifes  proprement  dites  celles  de  ces  folutions  fpontanées  par 
des  évacuations  ou  des  dépôts  faîutaires  qui  font  précévlées  & 
accompagnées  de  beaucoup  de  trouble  6c  de  fytoptomes 
ëffraiâiis. 


« 

(n) 

t  coutume  d^emploïer  extérieurement  ;  fbit  comme 
je  i’ai  oblèrvé  très-fbuvent  par  le  feul  fecours  de  la 
nature.  Dans  ce  cas  il  fe  termine  en  peu  de  tems 
fans  amener  aucun  fymptome  fâcheux.  Au  contraire 
le  charbon  qui  fe  déclaré  avec  fièvre  eft  toujours 
dangereux.  Les  envies  de  vomir  ,  les  foiblefles  5  les 
défaillances  font  des  fymptomes  qu’on  obfeive 
fbuvent  chez  les  perfbnnes  qui  en  font  attaquées  , 
cela  fur-tout  au  commencement  de  la  maladie. 
Alors  le  pools  eft  ordinairement  foible  &  inégal  ; 
quelquefois  naturel  pour  la  fréquence  5  quelquefois 
aiiffi  intermittent.  Lorfque  cette  fièvre  &  les  accL 
dens  qui  l’accompagnent  fe  calment  en  peu  de 
jours  ,  la  gangrené  fe  borne  auffi.  Mais  fi  la  fièvre 
fe  prolonge  &  periifte  ,  la  maladie  devient  fbuvent 
mortelle.  G’eft  dans  ce  cas  que  très-fbuvent  on  ne 
peut  réuftir  à  borner  les  progrès  de  la  gangrené 
par  le  cauibque  5  ni  même  par  le  fer,  en  extirpant  à 
plufieurs  reprifes  tout  ce  qui  paroiffoit  gangrené» 
Remarquons  encore  que  5  lorfcjue  cette  fièvre  per- 
fiile  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  le  pouls  ne 
refte  pas  tout-à-fait  le  même  qu’au  commence¬ 
ment  :  mais  il  devient  fréquent  ^  petit  ,  foible  ,  iné¬ 
gal  •  &:  ces  altérations  du  pouls  vont  en  augmen¬ 
tant  jufqu’à  la  fin.  ,  > 

Ces  remarques  fîir  le  charbon  &  la  fièvre  qui 
l’accompagne  aftez  fréquemment  ,  m’ont  parû  füf- 
fifantes  pour  notre  objet  qui  eft  uniquement  de 
faire  connoître  les  différentes  efpéces  de  fièvres 
malignes  fporadiques  qu’on  obferve  dans  ce  païs-ci. 
Mais  je  ne  puis  finir  cet  article ,  fans  faire  quel¬ 
ques  réflexions  fur  les  idée?  courantes  au  fujet  du 
progrès  de  la  gangrené  dans  le  charbon.  Les  Prati¬ 
ciens  femblent  pour  la  plûpart  fermement  perfua- 
dés  que  dans  ce  cas  ?  le  progrès  de  la  gangrené  dé*^ 
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pend  d’une  fèule  caufe  ,  6c  que  cette  caule  eft  Tm- 
feftion  qui,  à  railon  du  voifinage  ,  s’étend  conti» 
nufllement  de  la  partie  gangrenée  à  celles  qui  Ten» 
vironnent.  En  conléquence  quelques  Praticiens  ont 
d’abord  recours  au  fer  ou  au  caultique ,  pour  enle- 
ver  la  partie  gangrenée,  ou  l’altérer  de  manière  que 
rinfeftion  gangreneuie  de  la  partie  malade  aux 
parties  faines  ,  ne  puiffe  avoir  lieu. 

Pour  moi  j’avoue  que  je  penfe  différemment  ,  & 
que  la  doctrine  des  meilleurs  Auteurs  modernes  , 
au  fujet  de  la  gangrené  produite  de  caufe  interne  , 
me  paroît  avoir  une  application  évidente  &  très- 
jufte  au  cas  dont  il  s’agit  :  que  dans  le  charbon 
le  progrès  de  la  gangrené  ne  dépend  point  du 
tout ,  du  moins  pour  l’ordinaire  ,  de  l’infeftion 
de  la  partie  déjà  gangrenée  *,  mais  que  le  premier 
point  de  gangrené  aïant  été  produit  par  le  dépôt 
falütaire  d’une  humeur  corrompue  &  cauftique 
il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  la  continuation  , 
l’achèvement  du  même  dépôt,  produit  auffi  l’accroif . 
fement  fuccelTîf  de  la  gangrené  :  Que  le  fer  ,  le 
cauftique  ,  ne  pouvant  corriger  la  mauvaile  qua» 
lité  du  fang ,  ni  empêcher  le  dépôt  de  cette  hu¬ 
meur  ,  ces  fecours  font  fouvènt  inutiles ,  &  ne  font 
que  paroître  borner  la  gangrené  ,  dans  le  tems 
qu’elle  fe  feroit  bornée  d’elle-même  ,  le  dépôt  de 
l’humeur  gangreneuie  étant  achevé. 

En  effet  ceux  qui  regardent  la  contagion  de  la 
partie  déjà  gangrenée  ,  comme  l’unique  caufe  du 
progrès  de  la  gangrené  dans  le  charbon  ,  ceux-là, 
dis  -je  ,  doivent  par  une  fuite  naturelle  ,  être  per- 
fiiadés  que  dans  tout  charbon  oii  l’on  n’emploie 
*ni  le  fer  ni  le  cauftique  ,  la  gangrené  ne  doit  pas 
le  borner  :  Se  que  toutes  les  fois  qu’on  emploie 
ces  lecours  ,  le  fer  fur-tout  pour  extirper  la  partie 
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.  gangrenee  ,  on  doit  être  sûr  de  borner  la  gan¬ 
grené.  Et  c’eft  précife'ment  ce  qui  eft  contraire  à 
robfervation.  J’ai  vû  très-fouvent  dans  des  char¬ 
bons  bénins ,  la  gangrené  fe  borner  par  le  fecours 
feul  de  la  nature.  Et  d’ailleurs  c’eft  une  chofe  f 
connue  ,  que  nombre  de  Faïfans  fe  vantent  de  [ 
polleder  des  onguens  fpécifiques  pour  les  charbons^  j 
&  que  fous  ces  onguens  la  gangrené  fe  borne  j 
très-fouvent  d’elle-même.  Enfin  fai  vû  dans  des 
charbons  pernicieux ,  revenir  inutilement  plufieurs 
■  fois  à  l’extirpation  de  la  partie  gangrenée  ,  fans 
pouvoir  réuffir  à  empêcher  la  gangrené  de  le 
^  manifefter  bientôt  après  à  la  plaie  qu’on  avoit 
faite. 

Concluons  de  ces  remarques  5  premièrement  , 
que  fi  dans  le  charbon  la  gangrené  fe  borne  ou  ne 
fe  borne  pas  ,  cela  dépend  moins  des  fecours  appli¬ 
qués  extérieurement  à  la  partie  5  que  de  la  conili- 
tution  du  fang  ,  du  caraftére  ,  du  degré  de  la  ma¬ 
ladie  ;  &  que  pour  porter  dans  ces  fortes  de  cas  un  / 
pronoftic  raifonnable  ,  on  doit  fur-tout  confidérer  | 
îi  le  charbon  eft  fans  fièvre  ,  ou  compliqué  de  fièvre  j 
maligne*,  puifque  dans  le  premier  cas  il  eft  fi  bénin, 
qu’on  peut  avec  raifon  le  regarder  comme  un  dépôt  \ 
parfaitement  critique  &  falutaire  ,  au  moïen  | 
duquel  la  nature  feule  le  débarralTe  entièrement  ' 
d’une  humeur  pernicleufe*,  tandis  que  dans  le  char-  j 
bon  conpliqué  de  fièvre  maligne  ,  tous  les  fecours  j 
emploies  pour  borner  la  gangrené  font  Ibuvent  \ 
inutiles.  Secondement ,  qu’on  doit  s’attacher  ici  / 
principalement  à  corriger  la  qualité  pernicleufe  des  ! 
humeurs  qu’on  peut  regarder  à  fjfte  titre  comme  1 
la  caufe  à  laquelle  le  charbon  doit  fa  naiffance  &  fes 
progrès  :  qu’ainfi  après  avoir  émétile  le  malade  , 
pratique  dont  l’ufage  fait  connoître  toute  rutilité  5 
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on  doit  avoir  recours  aux  antifèptiques.  Onfcaîtque 
les  plus  habiles  Praticiens  recommandent  le  kinkina 
dans  ces  fortes  de  cas  ,  &  à  haute  dofe  ,  iàns  quoi 
il  ne  peut  produire  f  ehet  défire.  L’utilité  qu’on  a  * 
tirée  quelquefois  du  kinkina  emploie  comme  anti- 
feptique  ,  doit  nous  engager  ?  ce  me  iemble ,  à 
tenter  l’ufage  d’autres  amers ,  fur-tout  dans  les  cas 
où  le  kinkina  ne  produiroit  pas  tout  le  bien  qu’on 
en  auroit  attendu. 

Quoique  les  obfervations  que  j’ai  rapportées  ci- 
deffus ,  fèmblent  prouver  évidemment  que  dans  le 
charbon  le  progrès  de  la  gangrené  vient  d’une  caufe 
intérieure ,  de  la  continuation  du  dépôt  de  l’humeur 
cauftique  gangreneule  qui  s’eft  engendrée  dans  la 
îî^aife  du  lang  ,  &  non  de  la  contagion  de  la  partie 
déjà  gangrenée.  Néanmoins  cette  vérité  j  quelque 
générale  qu’elle  paroilîe  ,  pourroit  bien  îoullnr 
quelques  exceptions  ,  &  je  ne  dois  pas  les  diffimuler. 
Par  exemple  plufieurs  Praticiens  penfent  que  le 
charbon  peut  fe  communiquer  d’un  llîjet  à  un  autre 
par  le  eontaft,  foit  immédiat ,  foit  médiat.  On  m’a 
rapporté  à  ce  fujet  l’hihoire  d’un  foldat,  qui  aïant 
hérité  du  chapeau  d’un  de  les  camarades  mort  d’un 
charbon  au  front  ,  fut  attaqué  peu  de  temps  après 
d’un  charbon  au  même  endroit.  Quelque  concluante 
que  paroiffe  cette  oblervation  ,  j’avoue  qu’elle  ne 
fuôit  pas  encore  pour  me  perfuader  que  le  charbon 
vienne  jamais  de  cette  maniéré  :  les  circonftances 
qui  accompagnent  cet  événement,  pouvant  aulli  bien 
avoir  été  réunies  par  une  combinaifon  fortuite,  que 
par  une  dépendance  réciproque  de  caufe  &  d’effet. 
Cependant ,  s’il  fe  préfentoit  un  cas  dans  lequel  il  y 
eût  .évidemment  lieu  de  ibupçonner  que  le  charbon 
eût  été  produit  de  cette  maniéré  ,  je  penle  que  le 
plus  sûr  feroit  d’y  appliquer  promptement  lecaufti- 
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que  ou  de  l’extirpenL'e  ieioit  ici  le  lieu  de  parler 
de  la  gangrené  des  vieillards  &  de  décrire  l’elpèce 
de  fievre  maligne  qui  a  coutume  de  l’accompagner  j 
mais  comme  je  n’ai  obfervé  qu’une  fois  cette  mala¬ 
die  qui  eii:  rare  dans  ce  païs-ci  ,  &  cela  dans  un 
temps  oii  je  n’e'tois  pas  encore  en  état  de  bien  ob- 
ferver  j  n’en  pouvant  rien  dire  qui  me  foit  particu¬ 
lier  &  fondé  lur  des  obfervations  répétées  ,  j’aime 
mieux  renvoïer  aux  Auteurs  qui  ont  écrit  lur  ce 
fujet  que  de  les  copier. 

Outre  la  hévre  de  lait  éphémére  ou  bénigne  9  les 
femmes  en  couche  font  encore  lujettes  à  trois  el- 
pèces  de  fièvres  :  à  la  fièvre  aiguë  firnple ,  aux  fièvres 
aiguës  lymptomatiques  ,  &  à  la  fièvre  de  lait  maligne. 
J’appelle  dans  les  femmes  en  couche  9  fièvre  aigue 
firnple  9  une  fièvre  continue  aiguë  9  mais  qui  n’eft 
point  accompagnée  des  accideus  graves  qui  carafté- 
rilent  les  fièvres  malignes.  C’eft  dans  cette  elpèce  de 
lièvre,  que  fuivant  la  remarque  julde  des  Auteurs,  les 
purgatifs  lont  d’une  efficacité  li  affinée  ;  efficacité 
affurée  qu’on  auroit  tort  de  le  promettre  des  mêmes 
remèdes  emploies  dans  les  deux  autres  efpèces  de 
fièvres  aiguës  des  femmes  en  couche.  J’appelle  fièvres 
aiguës  fymptomatiques,  les  fièvres  aiguës  accompa¬ 
gnées  dès  leur  commencement,  des  lignes  d’une  in¬ 
flammation  telle  que  la  pleurèhe,  la  péripneumonie  , 
l’angine  &c.  Les  oblervations  des  Accoucheurs  les 
plus  célèbres  de  ces  derniers  tems,  ont  fait  con- 
noître  que  ces  inflammations  étoient  produites,  pour 
l’ordinaire,  par  le  lait  retenu  dans  la  maffe  du  fang, 
ce  qui  les  a  fait  nommer  à  jufte  titre  dépôts  laiteux. 
Laiteux,  à  raifbn  de  la  caufe,  dépôts,  à  railbn  de  la 
difpofition  finguliére  qu’ont  ces  inflammations  à 
fuppurer  ,  fur-tout  lorfqu  elles  Je  déclarent  dans  les 

‘emiers  jours  de  la  couche.  Enfin  les  femmes  en 
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coucîie  font  fujettes  à  une  efpècSae  fievre  malîg 
que  j’appelle  jiévre  de  lait  maligne  y  &.  que  je  vais 
décrire  en  peu  de  mots  >  oblervant  auparavant  le 
grand  rapport  qu’il  y  a  entre  la  fièvre  de  lait  ma¬ 
ligne  &  les  dépôts  laiteux  y  tant  parce  qu’ils  dé¬ 
pendent  d’une  même  caufe  ,  que  parce  que  les 
dépôts  laiteux  font  ibuvent  accompagnés  des  fignes 
de  cette  fièvre  maligne ,  &  qu’il  lürvient  récipro¬ 
quement  très-fouvent  des  fignes  de  dépôts  laiteux 
dans  le  cours  de  cette  elpèce  de  fièvre. 

Suivant  l’inilitution  de  la  nature ,  il  le  fait  dans 
la  femme  accouchée  une  efpèce  de  révolution ,  par 
laquelle  le  lait  fe  porte  aux  mammelles,  continue 
enfuite  de  s’y  filtrer  pour  la  nourriture  de  l’enfant. 
S’il  arrive  y  foit  par  une  erreur  de  la  nature  ,  foit 
par  les  efforts  imprudens  de  l’art,  Qa')  que  cette  im¬ 
portante  fonêlion  foit  troublée ,  l’accouchée  éprouve 
de  granies  incommodités  ,  fouvent  même  des  ma¬ 
ladies  cruelles  ,  &  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  fe 


(.a)  Je  n’ai  ici  en  vue  que  les  incommodités  &  les  maladies  qui 
faivent  fouvent  PétoulFement  du  lait ,  fort  qu’il  fe  falfe  fans  appli¬ 
cation,  en  s’abftenant  feulement  de  donner  à  tetcr  ,  foit  en 
appliquant  fur  le  fein  des  topiques  capables  de  faire  rentrer 
dans  la  malTe  du  fang  le  lait  qui  s^y  était  porté  amaffé.  Mais 
îcs  fièvres  de  lait  malignes  ne  doivent  point  être  imputées  à 
vmc  (emblable  caufe  5  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  d’Accouchcur 
ni  de  Médecin  alFez  imprudent  pour  appliquer  fur  les  mam- 
melles  d’une  nouvelle  accouchée  ,  avant  que  le  lait  s’y  foi6 
porté,  des  remèdes  aftringcns  capables  d’en  relTerrer  effica¬ 
cement  les  vaiireaux  &  tout  le  tilfu  ,  au  point  de  ne  pas  fe 
prêter  au  premier  abord  du  lait.  Si  donc  dans  les  premiers 
jours  d’une  couche,  le  tranfport  du  lait  aux  mammelles  n’a 
point  lieu  ,  &  s’il  s’enfuit  une  fièvre  maligne  j  c’efi:  toujours 
à  une  erreur  de  la  nature  qu’elle  doit  être  attribuée  ,  &  on 
doit  bien  fe  garder  d’imiter  le  Public  imbécille  ou  méchant , 
en  attribuant  en  pareil  cas  aux  Accoucheurs  une  maladie  à  la 
produdion  de  laquelle  iis  n’ont  aucune  part» 


I 
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terminer  par  la  morTTL'obrervation  journalière  fait 
coiinoître  que  moins  on  etl  éloigné  du  terme  de 
raccoLichemeiit  ^  plus  les  maladies  qui  furviennent 
à  raifon  du  lait  retenu  dans  la  malle  du  lang  Ibnt 
dangereafes  ;  5C  réciproquement.  C’ed  donc  dans 
les  premiers  jours  d’une  couche  ,  rarement  au-delà 
du  quatrième  ou  du  cinquième  ,  que  la  fièvre  de 
lait  maligne  a  coutume  de  Te  déclarer,  roppolé  cette 
fièvre  à  la  fièvre  de  lait  bénigne.  Celle-ci  n’eft  ac¬ 
compagnée  d’aucun  lymptome  inquiétant.  Elle 
annonce  ou  plutôt  elle  eit  elle-même  l’effort  làlutaire 
par  leqaelle  la  nature  porte  le  lait  en  abondance 
aux  mainmelles.  Au  contraire  ,  la  fièvre  de  lait  ma*»  f 
ligne  e  t  excitée  par  le  lait  retenu  dans  la  rnalfe  du  1 
fang  ,  &  qui  par  une  erreur  de  la  nature  ne  lé  porte 
pas  au  fein  comme  il  devroit.  Sa  marche  eft  vive  , 
elle  eft  très-dangereule  ,  louvent  mortelle.  Voici 
les  fignes  qui  la  caraélérilent.  Le  fein  conlerve  fà  i 
foupleflè  &  fon  volume  accoutumés.  La  fièvre  s’al-  1 
îume  5  &  pour  l’ordinaire  dès  le  début  il  le  déclare  ) 
des  fymptomes  qui  en  annoncent  tout  le  danger. 

Dans  le  nombre  des  lymptomes  familiers  aux  fiè¬ 
vres  malignes,  &  dont  nous  avons  fait  l’énumération 
page  1 1  &  lulvantes,  il  n’y  en  a  peut-être  pas  qu’on 
n’ait  vu  dans  les  fièvres  de  lait  malignes.  Les  luivans 
(ont  néanmoins  ceux  qu’on  oblerve  le  plus  fréquem¬ 
ment,  fçavoir  ,  la  foiblelfe  &  l’inégalité  du  pouls , 

(  quelquefois  cependant  il  eft  dur  &  vif,  )  le  cours  de 
ventre  ,  la  fuppreffion  des  lochies  ,  le  météorilme 
du  bas  ventre ,  le  délire ,  la  ftupeur ,  l’alloupiflèment  , 
les  foubrefauts  des  tendons  ,  des  mouvemens  con- 
vulfifs  de  la  tête,  des  yeux,  des  poignets,  êcc. 
quelquefois  même  des  convulfions  épileptiques,  des 
paralyfies  ,  &  très-fbuvent  des  fignes  de  dépôts 
laiteux  inflammatoires,  doit  aux  vilcéres  du  bas 
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ventre,  foltàcetix  de  la  poitrine.  L’éruption  du  vrai 
miliaire,  (îilufieuis  Auteurs  Allemands  l’appellent  le 
poupre  ,  )  cette  éruption,  dis-je  ,  fi  commune  à  ces 
fortes  de  fièvres  dans  les  Fais  oh  régne  le  miliaire  , 
n’a  point  lieu  ici  où  il  n’eft  point  encore  parvenu^ 
On  voit  feulement  quelquefois  à  la  fin  de  ces  fièvres  , 
lorfqu’elles  tendent  à  la  mort  ,  fortir  au  cou  ,  à  la 
poitrine,  de  petites  phlyÊlenes  grofles  comme  la  tête 
d’une  épingle  ,  remplies  d’une  férofité  claire ,  & 
qu’on  prendroit  aifément  pour  des  gouttes  de  fuenr^ 
fi  on  n’y  faifoit  pas  attention.  Pour  l’ordinaire  ,  la 
marche  de  cette  maladie,  comme  nous  l’avons  dit  ^ 
eft  très-vive  ,  fur-tout  lorlqu’elle  ie  termine  par  la 
mort.  Et  je  regarderols  volontiers  l’apopléxie  de 
lait,  (a)  comme  une  fièvre  de  lait  maligne,  qui  dès  le 
début,  tranlporte  les  fucs  laiteux  avec  tant  de  force 
&  d’abondance  au  cerveau  ,  que  les  malades  y  fuc-^ 
combent  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Nos  Auteurs  regardent  unanimement  la  fiipprei^ 
fion  des  lochies,  comme  la  principale  caufe  des  fièvres 
pernicieufes  aiguës  qui  furviennent  aux  femmes  en 
couche  *,  &  je  ne  nie  point  qu’elle  ne  puilfe  quel¬ 
quefois  produire  ces  fortes  de  fièvres  ;  niais  le  lait 
retenu  dans  la  mafledufang,  me  par  oîtfons  contredit 
jouer  le  principal  rôle  dans  leur  produftion.  En 
effet  ,  fi  l’on  confidère  que  les  femmes  qui  ne 
nourriflent  point  &  qui  n’éprouvent  aucun  accident 
dans  leur  couche  ,  font  néanmoins  ,  par  cela  fouî 
qu’elles  ne  nourriffent  point  ,  fojettes  enfoite  à 
l’amaigrlffement  ,  à  des  affedtions  vaporeufes  ,  des 
vertiges,  des  toux  opiniâtres ,  &  à  tant  d’autres 

Incommodités 


(«)  Voyez  Lcvret ,  PArû  des  Accouchemens  ^  p» 


l.ricommodites  dont  les  nourrices  font  exemptes  3 
Que  le  lait  accumule  dans  les  mammelies  y  produit 
fbuvent  des  ablccs  :  que  le  lait  ne  s’y  portant  point 
&  retenu  dans  la  malle  du  lang  y  le  jette  foü'^ 
vent  fur  quelque  partie  externe  ou  interne  ^ 
y  produit  un  dépôt  laiteux  Ibit  lymphatique  foit 
I  inflammatoire  :  que  les  ouvertures  des  cadavres  ont 
fait  coniioitre  quec’étoit  à  julèe  titre  que  ces  dépôts 
avoient  été  nommés  laiteux  (a)  :  que  révacuatiorl 
I  des  vuidanges  eit  en  grande  partie  de  fucs  laiteux  f 
,  &  que  l’eflet  de  leur  luppreffion  eft  par  conféquent 
j  de  retenir  ces  lues  dans  la  maflè  du  fang  ,  ôc  quei 
’  Cette  fupreiïîon  ne  furvient  fouvent  que  dans  Id 
cours  des  fièvres  malignes  des  fenimes  accouchéeSô 
Si  Ton  coniidére  enfin ,  combien  les  perlbnnes  de 
I  l’art  qui  ont  de  l’ufage  font  raflTurées ,  lorfqu’elleS 
voient  dans  une  femme  en  couche  le  kit  le  por-^- 
ter  abondamment  aux  mammelies  ,  &  combien 
au  contraire  elles  font  eifraïéesj  lorfque  le  kit  ne 
portant  point  5  la  fièvre  le  déclare  avec  quelques-uns 
des  lymptomes  dont  nous  avons  parlé.  Si  l’on  confia 
dére  ,  dis-je  9  fi  Ton  médite  attentivement  for  tou9 
ces  points  5  on  feritira  alféœent  combien  les  fijcs 
laiteux  peuvent  caufer  de  ravages  ,  lorfqubîs  fon€ 
retenus  dans  k  malfe  du  fang  des  nouvelles  accou-^ 
chées  j  &  quelles  font  les  raifons  qui  m’ont 

I  — OM— 1— r— WM— *  ■  ■■  I  1^1'  al 

I  (a')  Üne  femme  étanC  morte  à  îa  fuite  d’u-ne  fiétre  dé  îaié 
I  maligne  avec  inflammation  de  la  matrice  &  des  parties  voi- 
I  fines,  je  trouvai  dans  U  cavité  de  fon  abdomen,  un  épanché- 
I  ment  cOnfidérable  de  féroflté  dans  laquelle  nageOient.  deâ 
I  flocons  blancs  qui  avoient  toutes  les  apparences  polîibles 
i  de  lait  caillé.  Voyez  de  fcmblables  obfervations  dans  le  lecond 
I  Mémoire  de  Mrf  fluzos  fur  les  dépôts  laiteux* 

I  C^)  Les  réflexions  que  je  viens  d'expofer,  m’ont  fug'géfé 
»  quelques  TÛes  pamculieres  &  relatives  au  traisemeut  cid 
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engage  à  traiter  fous  le  nom  de  fievre  de  lait  ma^ 
ligne,  refpèce  de  fièvre  maligne  à  laquelle  elles  ibnt 
fujettes.  Si  ce  point  important  de  Thiftoire  des  ma¬ 
ladies  commence  à  fè  bien  éclaircir ,  nous  en  avons 
fur-tout  obligation  aux  célébrés  Accoucheurs  fran- 
çois  qui  ont  écrit  dans  ces  derniers  temps.  On  peut 
voir  en  particulier  ce  que  Mrs.  Puzos  &  Levret  ont 
écrit  fur  les  dépôts  laiteux. 

Je  regarde  les  fièvres  que  je  viens  de  décrire  j 
comme  les  principales  efpèces  de  fièvres  malignes 
qu’on  obferve  dans  ce  païs-ci  ,  &  qu’on  rencontre 
le  plus  Ibuvent  dans  la  pratique.  Mais  je  ne  prétens 
point  du  tout  pour  cela  avoir  épuifé  cette  matiéreo 
Dans  le  nombre  de  ces  fièvres  que  j’ai  été  à  portée 
d’oblerver  ,  j’en  ai  vu  plufieurs  qu’il  m’eût  été  diffi¬ 
cile  de  rapporter  à  aucune  de  ces  elpèces  ,  &  qui 
éxigeroient  peut-être  des  defcriptions  particulières  ÿ 
mais  qu’il  m’eft  impoffible  de  donner ,  faute  d’un 
affez  grand  nombre  d’obfervations(a).  Je  fuis  donc 


cètte  efpéce  de  fièvre.  Il  me  femble  que  dans  ce  caSj  on  nè 
doit  pas  moins  s’occuper  d’appeller,  pour  ainfi  dire,  le  lais 
aux  mammelles,  que  de  procurer  l’écoulement  des  vuidanges 
lorfqu’clles  font  fupprimées.  C’eft  à  l’expéiience  à  décider 
quel  avantage  On  doit  fe  promettre  ,  pour  remplir  la  premîerô 
vue  ,  de  faire  teter  la  nouvelle  accouchée  par  des  petits 
chiens,  ou  par  qiielqu’enfant  de  fept  à  huit  ans ,  ou  bien  de 
i’application  de  ventoufss  ,  de  finapifmes  ,  de  véficatoires 
même  lur  le  lein. 

{.a)  J’ai  obfervé  quelques-unes  de  ces  fièvres ,  dans  lefquelles 
le  pouls  étoit  de  beaucoup  plus  rare  que  dans  l’état  naturel  ^ 
au  point  qu’à  un  de  ces  malades  il  ne  battoit  que  de  quarante 
à  quarante-cinq  fois  par  minute.  J’ai  vu  de  ces  malades  ,dont 
la  peau  étoit  continuellement  froide  comme  le  marbre  Sc 
fuantc.  Dans  quelques-unés  de  ces  fièvres  le  pouls  quoique 
lare,  n’étoic  ni  foible,ni  inégal,  ni  petit.  J’en  ai  vû  d’autres 
où  il  étoit  petit,  foible.  Éniin  dans  quelques  -  Unes  il  étoit 
ïntermittent.  Quelque  crainte  qu’ihfpifé  nàtùreileînent  au  Mé?» 
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I  éloigné  de  croire  que  la  defcription  de  ces  fievres 
I  que  je  viens  de  donner  foit  complété  :  je  conçois 
'  au  contraire  qu’il  faudra  y  ajouter  beaucoup  pour 
la  rendre  telle  mais  j’avoue  avec  une  égale  fran- 
chife  ,  que  je  fuis  intimement  perfuadé  qu’au  moïen 
de  cette  defcription ,  on  peut  prendre  en  peu  de 
temps  che25  les  malades  une  connoiflance  affez 
cxaâe  des  principales  efpèces  de  fièvres  malignes 
:  Iporadlques  de  ce  païs-ci  j  &  que  fuivre  une  route 
I  oppofée  :  confondre  toutes  ces  elpèces  de  fièvres 
i  ïbus  le  feul  titre  de  la  fièvre  maligne  :  embarraffèr 
de  plus  cette  defcription  de  celle  de  la  fièvre  ardente 
dont  on  parle  beaucoup  dans  les  livres  &  jamais 
'  dans  la  pratique  ,  c'eft  offrir  aux  jeunes  Médecins 
une  efpèce  de'çahos  qu’il  eff  impoffible  à  la  plupart 
i  de  démêler. 


SECONDE  SECTION. 


Ohfervations  fur  les  différences  remarquables 
qui  fe  trouvent  entre  les  fièvres  aiguës  fpora-^ 
diques  de  différens  Païs. 

POur  éviter  toute  efpèce  d’équivoque  &  de 
confufion  ,  je  dois  remarquer  en  prerpler  lieu, 
î  que  l’on  comprend  ordinairement  fous  le  nom 


decin  le  pouls  de  ces  fièvres  ,  fUr-touc  lorfqu’elles  font  ac¬ 
compagnées  d’un  froid  continuel  à  l’habitude  du  corps  5 
néanmoins  ,  autant  que  j’en  puis  juger  fur  le  petit  nombre  de 
malades  que  j’ai  vu  attaqués  de  cette  efpécc  de  fièvre  ,  je 
crois  pouvoir  avancer  qu’elle  eft  moins  dangerenfe  que  les 
j  autres  efpéccs  de  fièvres  malignes  ,  fur- tout  que  la  premiers 
,  que  je  regarde  comme  la  plus  meurtrière  de  toutes.  Les  cor¬ 
diaux  &  les  diaphoretiques  ,  entr’autres  le  keimé^  minéral, 
\  m’ont  paru  ■  également  indiqués  &  miles  dans  l’efpèc*  de 
i  fièvre  maligne  qui  fait  le  fujetde  cette  Note, 


i 
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â^^pidemifaes  ,  deux  clafles  de  fievres  aiguës  qui 
ruériteroient  d’être  diftingue'es.  Si  les  fièvres  inter« 
mittentes ,  les  pleurèfies ,  le  choiera  morbus  ou 
Entres  maladies  indigènes  deviennent  très-com- 
muries  ,  on  les  noname  épidémiques.  Si  quelque 
fièvre  étrangère  à  ce  Païs-ci ,  telle  par  exemple  que 
la  catarrhale  qui  a  parcouru  toute  l’Europe  il  y  a 
quelques  années  ,  furvient  &  fe  répand  ,  on  la 
nomme  pareillement  épidémique.  Si  je  ne  me  trompe , 
on  devroit  diltinguer  ces  deux  dalles  de  maladies, 
'  Je  crois  qu’on  feroit  bien  de  conferver  le  nom  d’é» 
pidémii^ues  aux  fièvres  aiguës  qui  furviennent  &  le 
répandent  dans  un  Pais  auquel  elles  font  étrangères 
ou  inlblites  (a)  j  &  d’appeller  populaires  les  fièvres 
aiguës  Iporadiques  devenues  plus  fréquentes.  Non 
léalement  cette  diftindion  eit  fondée  dans  le  fait  i 
mais  elle  paroît  encore  utile  9  en  ce  qu’elle  lepare 
des  claffes  de  maladies  qui  exigent  Ibuvent  des  vues 
toutes  diiférentes  pour  leur  traitement  ;  puifque 
les  fièvres  fporadiques  devenues  plus  fréquentes  j 
exigent  pour  l’ordinaire  à  peu  près  le  meme  traite- 
ment  qui  convient  à  ces  fièvres  lorlqu’ elles  font 

traitement  des 
prefqu’à  l’infini 
s.  Qu’il  me  Ibit 

donc  permis  d’appeller  Iporadiques ,  tant  les  fièvres 
aiguës  qui  ont  coutume  de  régner  dans  un  Pais  9 
que  les  mêmes  fièvres  devenues  populaires ,  au  fens 
que  nous  venons  de  donner  à  cette  expreffion.  Cela 
pôle  ,  je  viens  à  l’objet  de  ce  chapitre. 

C’eft  une  choie  connue  que  les  altérations  pafla- 


(a)  Quelques  Auteurs  donnent  la  même  idée  du  mot  épi¬ 
démique,  entr’aurres  Gorrhæus.  définit»  Msd» 


moins  communes  ;  tandis  que  le 
fièvres  vraiment  épidémiques,  varie 
comme,  le  caraélére  de  ces  fiévrt 
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gJres  du  même  climat,  y  produilent  de  tems  en  tems 
des  fieVres  ëpidêmiques  qui  pour  la  marche ,  le 
caractère  &  les  lymptomes  font  très-difFërentes  de 
celles  qui  ont  coutume  d’y  re'gner.  Les  altérations 
fuccellives  &  permanentes  du  meme  climat ,  y  éta¬ 
blirent  auffi  quelquefois  en  qualité  de  fporadiques  ^ 
des  fièvres  aiguës  qui  auparavant  y  étoient  étran¬ 
gères.  Par  exemple  ,  la  fièvre  miliaire  eft  actuelle¬ 
ment  fporadique  à  Turin  ;  elle  n’y  étoit  pas  connue 
il  y  a  foixante  ans.  Si  donc  les  altérations  du  même 
climat ,  peuvent  y  faire  régner  en  difFérens  tems  des 
fièvres  aiguës  très-différentes  les  unes  des  autres  j 
il  paroît  également  certain  que  les  différences  con- 
fidérables  &  conftantes  de  divers  climats  ,  doivent 
y  faire  régner  des  fièvres  aiguës  Iporadiques  qui 
différent  très  -  fenfiblement  les  unes  des  autres» 
Ainfi  le  raifbnnement  leul  devoit  faire  entrevoir 
cette  vérité  qui  d’ailleurs  eft  conftatée  par  l’ob- 
fervation.  Les  exemples  qui  luivent  me  paroiffènt 
fuffifans  pour  l’établir  d’une  manière  inconteftable. 

Je  commence  par  la  fièvre  miliaire  ;  quelques 
Auteurs  l’appellent  auffi  le  pourpre.  Cette  elpèce 
particulière  de  fièvre  aiguë  obfervée  à  Leipfik  vers 
1652  C^)  y  6c  qui  de-là  s’eft  répandue  dans  toute 


(a)  Je  fuis  ici  Pépoqne  qu’on  a  coutume  de  donner  à  Is 
naiflance  de  la  fièvre  miliaire ,  époque  qu’on  devroit  peut-être 
reculer  de  beaucoup.  On  peut  voir  à  es  fujet  la  fçavante 
Dilfertation  de  Fanton  de  antiquit.  ^  miliarium.  Fo«» 

reftus  ,  dans  trois  de  fes  obfervations  ,  à  la  fin  du  fixiême 
Livre  ,  paroît  décrire  le  miliaire  avec  les  fymptomes 
qa’on  regarde  aujourd’hui  comme  les  plus  caraéîérifiiques  de 
cette  maladie.  Dans  une  de  ces  obfervations  il  fe  fert  même 
du  mot  de  pourpre.  La  fécondé  eft  datée  de  cent  ans 

avant  l’époque  qu’on  a  coutume  de  rlonner  à  fon  origine. 
Quoiqu’il  en  foit ,  ce  qu’il  nous  importe  d’établir ,  c’efi  qu’aux 
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FAlîemagne  ^  en  ifeigleterre  ,  dans  plufieurs  Pr©« 
vinces  de  la  France  ,  en  Savoie  ^  en  Piémont,  &c^ 
Cette  fièvre,  dis-je,  nous  eft  encore  étrangère,  ainfi 
qu’à  plufieurs  autres  Provinces  méridionales  de 
l’Europe.  Lorfqu’elle  s’établit  quelque  part,  elle  dé¬ 
bute  ordinairement  par  y  être  épidémique  (a)  ,  & 
fouvent  plus  pernicieufe  aux  femmes  en  couche^ 
J’ai  déjà  dit  plus  haut  que  cette  efpèce  d’éruption 
fi  familière  ailleurs  aux  fièvres  tant  bénignes  que 
malignes  des  femmes  en  couche,  ne  s’obferve  point 
ici  dans  ces  fortes  de  fièvres. 

J’ai  vu  cet  hyver  à  la  fin  de  Février,  une  pleuréfie 
avec  crachement  de  fang  ,  difficulté  de  fe  coucher 
for  le  coté  oppole  ,  &  des  foeurs  fréquentes  &  co-^ 
pieufos  ,  mais  non  fétides  ,  terminée  le  cinquième 
jour  par  une  éruption  de  puftules  miliaires  rouges, 
abondantes  ,  avec  démangeaifon.  Depuis  fept  à  huit 
ans  j’ai  vu  peut-être  trois  ou  quatre  fois  des  érup¬ 
tions  approchantes  de  celle-là  dans  des  maladies 
aiguës.  Mais  je  regarde  ces  cas  particuliers  &  info- 
lites,  comme  des  efpèçes  d’accidens  qui  ne  peuvent 
nous  autorifer  à  regarder  la  fièvre  miliaire  comme 
une  de  nos  fièvres  aiguës  fporadiques  ou  indigènes: 
d’autant  plus  que  nous  n’ayons  point  encore  vu  de 


jourd’hui  cette  fièvre  eft  fporadiqne  ,  commune  &  très- dan» 
gcreufe  dans  certains  Pais  ,  tandis  qu’on  ne  l’obferve  poini 
dans  d’autres.  Voyez  entr’autres  Fanton  de  antiquité 
Allioni  demïliarîum  origme  ^  natura  ^c. 

[a)  Voyez  Hoffman  Opéra  tom,  z.  pages  7?  ,  74.  Allioni 
dans  l’ouvrage  cité  ,  Sc  beaucoup  d’autres.  Il  y  a  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Médecine  de  nombreux  exemples  de  l’introduélion 
épidémique  de  la  fièvre  miliaire  dans  difterens  endroits  de  la 
France.  Elle  n’y  eft  pas  toujours  décrite  fous  ce  nom  ,  les 
J  fueurs  copieufes  qui  lui  font  familières  lui  ont  fait  plus  d’une 
fois  donner  le  nom  de  fuette. 


I 
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fièvre  miliaire  efientlelle,  regullere,  &  accompagnée 

des  lymptomes  qui  lui  font  propres  j  & 

peut  voir  la  defcription  chez  une  foule  de  bons 

Auteurs.  p. 

Nous  tirerons  le  fécond  exemple  des  lievres  ca¬ 
tarrhales  bénignes  &  malignes.  Les  (yrnptomes  qui 
ont  fait  ainfi  nommer  ces  lievres  font  1  enchirrene- 
ment  ,  réternuement ,  la  toux  ,  Tenrouement  ,  la 
terminailon  par  expectoration.  La  fievre  catarrhale 
bénigne  n’eit  point  accompagnée  des^  lymptomes 
familiers  aux  fièvres  malignes.  On  oblerve  le 
traire  dans  les  catarrhales  malignes.  L  extreme 
abbattement  5  le  pouls  foible  &  inégal ,  les  lou- 
brefautsdes  tendons  Scc.  ,  fouvent  même  1  éruption 
de  taches  pourprées  les  dilfinguent  des  premières. 
On  peut  voir  des  defcriptions  très  -  exadtes  de 
ces  fièvres  chez  les  meilleurs  Auteurs  Allemands. 
ÎPrefque  tous  leurs  écrits^  prouvent  quelles 
régnent  en  qualité  de  Iporâdiques  en  Allemagne  y 
ou  du  moins  dans  la  plus  grande  partie  de  1^ 
jProvinces.  Jè  pourrois  tomber  dans  1  erreur  j  11 
f  éntreprenois  de  faire  l  énumération  des  Pais  011 
elles  ne  font  pas  fporâdiques.  Je  me  ^  contentex-ar 
donc  d’affurer  qu  elles  ne  le  font  pas  ici.  Vers  la  tin 
de  l’hyver  de  17^5  j^aivufepta  huitfievres  malignes j 
dont  quelques-unes  avo-ient  les  fymptôrnes  des  ca¬ 
tarrhales  -,  elles  étoient  de  plus  pétéchiales  ?  peut- 
être  même  contagleufes  *,  car  dans  la  meme  famil  e 
cinq  perfonnes  en  furent  attaquées.  N  aïant  jUlques- 
là  rien  obfervé  de  pareil ,  j’ai  cru  devoir  regarder 
ces  fièvres  comme  un  accident  hors  du  cours  ordi¬ 
naire  des  chofos  j  en  un  mot  ^  je  les  al  conliderees 
comme  une  efpèce  d’épidemie  avortée.  ^ 

Le  charbon  &  la  fièvre  maligne  qui  1  accom- 
pagnent^uelquefois  9  nous  fourmffent  un  troiliemc 


» 


I  i 


t  9  ^  ^  ^ 


1<tj»^eu«f  /i./i#fy  * 


exemple  des  différences  remarquables  qui  s’obfervent 
entre  les  fièvres  aiguës  de  diffèrens  climats.  Cette 
maladie  eft  Iporadique  dans  ce  païs-ci.  On  robferve 
fur-tout  chez  le  menu  peuple  ,  beaucoup  plus  rare¬ 
ment  chez  les  gens  qui  font  à  leur  aife  ,  on  en  voit 
fbuvent  plufieurs  en  même  temps  dans  notre  Hôpital^ 
tandis  qu’on  n’en  trouve  pas  un  leul  exemple  dans 
le  Journal  de  l’hôpital  de  rdr.  Storek  qui  comprend 
deux  années.  Je  ne  me  fouviens  pas  non  plus  d’en 
avoir  vu  à  Paris  y  dans  le  temps  que  fy  fre'quentois 
les  Hôpitaux:  ce  qui,  joint  à  rexamen  des  écrits  des 
Médecins  de  différentes  nations  ,  me  perfuade  que 
cette  maladie  eil  étrangère  aux  Provinces  du  nord 
de  l’Europe. 

On  fçait  en  quatrième  lieu  que  la  pefte  eft  une 
efpèce  de  fièvre  maligne ,  qui  régne  en  qualité  de 
iporadique  dans  quelques  contrées  de  notre  hémifr 
phére  ,  &  qui  eft  étrangère  à  l’Europe  ,  &  ne  s’y 
oblerve  que  comme  épidémique  ,  &  rarement. 

Les  fiévrespétéc/iw/e5,  nommées  auffi  par  quelques 
Auteurs  fligmatiques  ,  ponBiculaires  ,  lenticulaires  ^ 
nous  fournifîent  un  cinquième  exemple.  On  fçait 
qu’elles  tirent  leur  nom  de  la  grandeur  &  de  la 
figure  des  taches  pourprées  qui  leur  font  familières. 
Ces  fièvres  font  quelquefois  bénignes ,  plusfouvent 
dangereufès ,  malignes  ,  plus  ou  moins  meurtrières. 
Pour  l’ordinaire  l’éruption  fe  fait  vers  le  quatrième 
ou  le  cinquième  ,  quelquefois  dès  le  premier  ou  le 
fécond  jour  ,  quelquefois  auffi  vers  le  fixiéme  ou 
le  feptiéme.  De  même  que  dans  la  petite  vérole  &  le 
mdiaire  ,  ainfi  dans  les  fièvres  pétéchiales  l’éruption 
eft  quelquefois  critique  ,  fuivle  de  fbulagement 
très-marqué.  Souvent  auffi  elle  ne  paroît  apporter 
aucun  changement  en  mieux.  Il  n’y  a  aucun  pais  de 
î’Europe  où  on  n’ait  obfervé  de  fembîables  fièvres 

épMémiques  ^ 


épidémiques  mais  elles  Ibnt  Iporadiqifes  >  &  poux 
ainli  dire  habitude^  en  Allemagne en  particulier  dans 
la  balle  Hongrie.  Elles  ne  Ibnt  point  fporadiques 
dans  ce  païs-ci.  Il  Ibroit  inutile  de  répéter  ici  ce 
que  j’ai  dit  page  47  à  la  fin  de  l’article  qui  concerne 
les  fièvres  catarrhales. 

Si  d’on  vouloit  nommer  pétéchiales  ,  toutesleS 
fièvres  dans  lefquelles  on  obferve  des  taches  de 
pourpre  ,  il  ..eft  certain  que  nous  aurions  tort  de 
dire  que  les  fièvres  pétéchiales  ne  font  point  fpora- 
diques  dans  ce  païs-ci.  Nous  oblervons  de  tems 
en  teins  de  pareilles  taches  5  non  feulement  dans 
îa  petite  vérole  ,  mais  rriénie  -dans  les  fièvres  ma- 
lignes.  Mais  il  eid  aifa  de  lé  convaincre  que  ces 
fièvres  ne  doivent  pas  pour  cela  être  nommées 
pétéchiales.  Voici  les  points  principaux  qui  les  diffe- 
rencient.  Dans  les  fièvres  pétéchiales  réruption  de  * 

taches  pourprées  a  lieu  chez  la  plus  grande  partie 
des  rrialades tant  chez  ceux  qui  lé  tirent  d’affaire  ^  ' 

que  chez  ceux  qiii  Ibccombent*  Dans  nos  fièvres 
malignes ,  ces  taches  font  un  fyrhptome  afféz  rare  9 
&  au  nombre  des  plus  mortels.  Dans  les  fièvres  pé¬ 
téchiales  les  taches  pourprées  Ibrtent  très-rarement 
au-delà  du  léptiéme  jour  ,  le  plus  Ibuvent  vers  le 
quatrième  ^  quélquefois  plutôt.  Dans  nos  fièvres 
malignes  elles  ont  coutume  de  for  tir  léuîernent 
loflque  la  maladie  tourne  à  la  mort.  Dans  les  fièvres 
pétéchiales  réruption  dés  tâches  eft  quelquefois 
luiv'ie  d’un  fbulagement  très-conlidérable  :  am con¬ 
traire  dans  nôs  fièvres  malignes  ces  taches  font 
ronftamment  lymptomatiques  ^  &  annoncent  pouf 
l’ordinaire  une  mort  prochaine.  Enfin  ,  dans  nos 
fièvres  malignes  les  taches  de  pourpre  font  clair- 
femèes  ;  elles  paroiftent  principalement  au  cou  5  à 
la  poitrine  j  elles  font  véritablement  de  couleur 
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■pourpre  5  comme  le  vin  rouge  fonce  ,  quelquefois 
môme  elles  tirent  iur  le  brun.  Au  contraire  dans  les 
fîeVres  pétéchiales  ces  taches  font  ordinairement 
d’un  rouge  de  cerile  ^  elles  font  plus  nombreuies  j 
d’ordinaire  on  en  voit  beaucoup  aux  reins  &  aux 
fefles.  Telles  font  les  principales  diiïerences  qu’il 
y  a  entre  les  fièvres  pétéchiales  proprement  dites, 

(&  nos  fièvres  fporadiques  malignes  dans  lefquelles 
on  obferve  quelquefois  des  taches  pourprées.  La 
comparaifon  attentive  des  obfervations  que  fétois 
à  portée  de  faire  fur  nos  fièvres  ,  avec  les  deforip- 
tions  que  les  meilleurs  Auteurs  nous. ont  données 
des  fièvres  pétéchiales  ,  m’avoit  déjà  fait  fentir  ces 
différences.  Mais  l’occafion  que  j’ai  eue  Fhyver  de 
.1764  d’obferver  ici  quelques  fièvres  malignes  de  ce 
dernier  genre  ,  m’a  pleinement  convaincu  de  la 
réalité  des  différences  que  je  viens  d’établir  entre 
ces  fortes  de  fièvres. 

Nous,  avons  '  parlé  ailleurs  C  ^  fièvres 

intermittentes  pernicieufes  ,  tant  de  celles  qui 
gardent  encore  le  type  intermittent  ,  que  de  celles 
qui  fous  le  type  de  continues  ,  ne  font  dans  le  fait 
que  des  fièvres  tierces  dégénérées.  Celles-ci  con-* 
fervent  toujours  entre  elles  des  points  d’analogie  i 
très-fonfibles  ;  mais  avec  cela  il  s’en  faut  de  beau-  ! 
coup  qu’elles  ne  foient  toujours  &  par-tout  parfai-  ! 
tement  femblables.  L’obforvation  fait  connoître  ! 
qu’elles  régnent  dans  la  faifon  des  intermittentes  ;  | 

qu’elles  ont  pour  l’ordinaire  des  redoublemens  mar-  i 
qués  ,  foit  en  tierce  ,  foit  en  quotidienne  ou  double  i 
tierce  ;  qu’elles  fe  terminent  fouvent  en  vraies  in¬ 
termittentes  difficiles  à  guérir ,  ou  qui  du  moins 
reviennent  aifément ,  &  à  plufieurs  reprifes.  Un 


(a)  Pagerç. 


_  (si) 

fdjfon  fenfible  précédé  pour  l’ordinaire  chaque  re¬ 
doublement  ,  &  alors  ces  lièvres  ont  coutume  de* * 
'céder  au  kinkina  bien  adminiftré.  Quelquefois  les 
redoublemens  ne  Ibnt  point  précédés  às  frijfon  ^  & 
alors  le  kmkina  eft  d’une  efficacité  moins  affurée,. 
Enfin  quelquefois  après  avoir  préludé  fous  le  type 
d’intermittente  ,1a  fièvre  paroît  prendre  ablblument 
le  type  des  coiituiues  proprement  dites  malignes. 
L’éruption  de  parotides  &.  de  taches  pourprées  eft 
familière  à  cette  derniere  elpèce  d’intermittente 
pernicieule  dégénérée  en  continue ,  &  le  kinkina 
y  réulïit  moins  que  dans  toutes  les  autres. 

^  Les  fièvres  intermittentes  pernicieufes  dont  je 
viens  de  parlerffiourniflent  un  lèptiéme  exemple  des- 
grandes  variétés  qui  s’obfervent  entre  les  fièvres 
aiguës  fporadiques  qui  régnent  en  différens  pais. 
Elles  ne  font  point  fporadiques  à  Pvlontpellier  j  elles, 
le  font  dans  les  endroits  humides  &  marécageux  (^)  : 
d’autant  plus  communes  pour  l’ordinaire  ,  &  d’au¬ 
tant  plus  pernicieufes  ,  que  le  pars  eft  plus  couvert 
d’eaux  ftagnantes  remplies  de  vafe  &  de  végétaux 
qui  pourrilfent.  Moins  communes  &:  moins  perni- 
cieufos  ,  fi  le  pais  eft  fimplement  humide  ,  riche 
en  prairies  ,  arrofe  de  quelque  riviere  dont  le  cours 
foit  lentSc  le  lit  rempli  de  rofeaux.  La  fièvre  décrite 
par  nombre  d’Auteurs  Allemands  ,  fous  le  nom; 
d’ardente  cholérique  ,  quelquefois  fous  celui  de- 
fièvre  bilieùfe  ,  fe  rapporte  évidemment  au  genre 
de  fièvre  dont  il  eft  ici  queftion.  Elle  fe  termine* 
fouvent  en  tierce  intermittente  ,  comme  bn  l’a  re¬ 
marqué.  Et  foivant  la  defcription  qu’en  donnent  ces 
Auteurs  ,  elle  a  un  rapport  manifefte  avec  la  fièvre 


(a)  Voyez  entr’autres  Pujati  ds  Morho  ’^aronimo  ,  Lanciiî 

*  de  noxiis  paludum  effiuviis. 
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lîiterm'ît-teüte  chole'rique  décrite  par  Torti^C^J? 
Cette  iieVre  eft  fans  doute  fporadique  dans  pluiieurs 
Provinces  de  rÂllemagne  j  elle  ne  feit  point  ici. 

'  Les  fieVres  intermittentes  5  tierces  5t  quartes  ,  fi 
/Gommunes  dans  prefque  toutes  les  parties  de  l’Eu^ 
rope  5  font  5  au  rapport  de  Weitbrecht  (/?)  ,  une 
chofè  extraordinairement  rare  à  Peterbourg  ?  quoi¬ 
que  la  campagne  humide  &  marécageufe  qui  fen- 
vironne  paroiife  avoir  toutes  les  qualite's  ne'ceffaires 
pour  produire  abondarnment  de  ces  fièvres.  Cette 
elpèce  de  fièvre  n^eft  pas  moins  étrangère  aux  Indes 
orientales^  fuîvant  le  rapport  de  Bontius  (c)  qui 
m’a  été  confirme  par  une  perfpnne  qui  y  a  demeuré 
îong-tqms. 

Le  choiera  morbus  paroît  etranger  au  fiijet  que 
nous  traitons.  On  peut  cependant  le  confidèrer  à 
pâlie  titre  comme  une  fièvre  bilie-ufe  très-aiguë  ^ 
qui  fait  crifè  par  le  vomiffèment  &  le  cours  de 
^^^entre  ^  &  qui  n’a  lieu  que  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs  (J).  Sous  ce  point  de  vue  le  choiera  morbus 


O)  Therap.  fpec.  lïh,  cap.  ï. 

(b)  Hinc  rariflîmè ,  febrss  tertianas  quartanas-'Ve  auè 

limiles  ex  aere  iîagnante  deduci  foîicos  morbos  Petropoîî 
deprebendes.  Imo  fi  fortafle  in  ægrotum  talem  incideris,  ille 
û  non  febrem  ipram  ,  certé  fomitem  rccum  ipfe  ex  Polonia 
sut  Oriente  attulit.  §.  De  febriîi  conJ}ituti(me  Peiechjfunte 
petropoli  amo  17? <;  grajjante.  apidd  Haller.  Difp.  Med, 

03  Oe  Medicinâ  Indor.  cap.  14. 

Qd)  On  voit  que  nous  ne  parlons  ici  que  du  choiera  morbus 
ffpontané  ,  lî^aladie  propre  aux  chaleurs  de  Ja  canicule  ,  Sç 
non  de  celui  qui  eft  produit  par  quelque  chofe  de  pcrnicien:ç 
introduit  dans  Peftomac  ,  tel  que  les  fruits  ernds  d^été  priç 
<sn  trop  grande  quantité  ,  quelque  liqueur  fermentante,  com¬ 
me  le  moue  bîi  fans  ménagement  ,  quelque  poifon  avalé, 
ah  ingluvie  aut  crapulà  ,  dit  Sydenham  ,  nullo  temporls 
dîfcrimme  paÿim  excitatur  ajfeHus ratione  fympiGmatum  72ùn 
^ahjlmilis  ,  nec  eamdem  curaiionis  msthodum  rejpuens  ,  îamm 
efl  fiibfeilii. 


/ 


3  un  rapport  immédiat  à  1  objet  de  ce  chapitre  ,  8C 
fournit ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  un  feptiéme  exemple 
des  diiïérences  remarquables  que  les  variétés  des 
climats  mettent  entre  les  fièvres  aiguës  Iporadiques 
qui  y  régnent.  Boerahave  n’en  parle  pas  dans  les 
Aphorifines  ,  non  plus  qu’Eller  dans  fes  obferva- 
tlons*.  Junker  (  confp,  Therap.  fpecial,  )  n'en  traite 
pas  dans  un  chapitre  particulier.  Ce  qu’il  dit  9 
page  516  ,  n*^.  13  ,  donne  lieu  de  croire  qu’il  con-, 
fond  notre  choiera  morbus  avec  la  fièvre  qu’il  décrit 
Ibus  le  nom  d’ardente  cholérique  ,  quoique  ces 
deux  maladies  différent  très-manifeftement  l’une 
de  l’autre.  Sa  critique  déplacée  du  traitement  que 
Celfe  propofe  pour  le  choiera  morbus  ,  ajoute  ua 
nouveau  degré  de  vraifemblance  à  notre  foupçon  ^ 
qu’il  n’ avoir  point  de  connoifiances  pratiques  de  cette 
maladie.  J’ajoute  encore  que  d’après  l’exartien  atten¬ 
tif  des  chapitres  d’Etmuller  &  d’Hoffman  qui  traitent 
4u  choiera  morbus  ,  j’ai  jugé  de  même  que  ces 
Auteurs  n’avolent  point  eu  de  connoiffances  pra¬ 
tiques  ,  expérimentales  de  cette  maladie  (a).  Par 
exemple  ,  lorfqu’Etmuller  dit  en  parlant  du  pro- 
noidic  5  periodum  obfervat  tertianariam  ,  &c.  il  paroît 
évidemment  confondre  la  fièvre  tierce  cholérique^ 
i  avec  le  choiera  morbus ,  dont  la  marche  eft  continue* 
Lorfqu’il  dit  choiera  qu<£  fponte  fuâ  fine  manifeflâ 
'  causa  externâ  corrlpit  ægros  ^  ut  plurimùm  eft  f une  fl  d 
i  üc  fere  lethalis  ,  Iqrfqu’Hoffman  dit  de  même  ea 
i  (  pj'ognofs  )  iî2  cholericâ  pajjîone  plerumque  lethalis, 
'  Ces  Auteurs  avancent  une  chofe  très-contraire  à 


(e)  Nous  parlons  toujours  du  choiera  morbus  fpoti- 
tané  ,  proprement  dit  ,  qu'mon  obferve  dans  les  grandes 
chaleurs,  ^  'i  ^ 
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robfervatîon:  car  niaîgrc  les  lymptomes  formidables 
qui  accompagnent  fouvent  le  choiera  morbus  que 
nous  oblervons  ici  tous  les  Etes  ,  il  eft  rare  que 
les  malades  en  meurent.  Il  leroit  aile  5  mais  iuperiiu  y 
defuivre  cet  examen  dans  de  plus  grands  details.  Je 
n’ajoute  qu’un  mot ,  c’elt  que  dans  les  nombreux 
exemples  de  choiera  morbus  qui  fe  trouvent  à  la 
fin  du  chapitre  ou  Hoffman  traite  de  cette  maladie, 
il  n’y  en  a  pas  un  fèul  qui  appartienne  véritablement 
au  choiera  morbus  Ipontané  des  grandes  chaleurs. 
D’après  ces  réflexions  ,  je  penfe  donc  que  cette 
maladie  bien  décrite  par  Sydenham ,  &  quelqu’autres 
Auteurs  ,  ne  s’obferve  pas  également  par-tout  ,  £c 
qu’il  y  a  lieu  de  foupçonner  qffelle  eft  étrangère  à 
la  Hollande  &  au  nord  de  l’Allemagne.  On  trouve 
dans  les  inftitutions  cliniques  de  Ludwig  ,  célébré 
Profefleur  de  Leipfik  ,  un  paffage  qui  me  confirme 
dans  ce  foupçon.  In  îioftris  terris  ,  dit-il  ,  vel  ipje 
morbus  ,  vel  certè  vehementior  ejus  gradus  rarius  oc- 
CLirrit  5  in  regionibus  caliàiorihus  frequentior  omnino  eji. 
Les  aphtes  nous  fourniffent  encore  un  exemple 
de  la  grande  influence  des  climats  fur  les  fièvres 
aiguës.  Ce  lymptome  li  grave  &  li  commun  dans 
les  fièvres  aiguës  de  certains  païs  du  nord  ,  nous  eift 
étranger  ,  comme  à  tant  d’autres  Provinces  de 
l’Europe  {a),  A  peine  me  fouviens-je  d’avoir  vu\une 
fois  ou  deux  chez  des  adultes  malades  de  fièvres 
aiguës  ,  fortir  des  aphtes  dans  la  bouche  avec  une 


O)  Periéi  exercîtati  viri  (dit  Vanfwietsn  982»  } 
in  taîibus  locis  (  calidiorïbus  )  praxim  Medicam  extrcuerayU , 
ad  Septentrionales  àum  pervenerant  ,  mirati  fant  worbum  hune 
quem  nunquam  vider ant.  Àlihi  ipjî  nîim  in  patria  praxim  fa-- 
cienti  nihil  frequent îüs  occurrebat  quàm  apthas  vider e  in  mor- 
bis  acutis  i  Viennæ  autem  per  quinque  jam  armos  àegenti  ^  ns  fsmsi 
quidsm  illas  adhuc  vider  s  conîigit^ 
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faîlvàtion  tris-confiderabie  , 
quelque  choie  de  critique.  J’ai  vu  auffi  ,  quoique 
bien  rarement  ,  des  fluxions  fcorbutiques  fuccéder 
à  des  fièvres  aiguës.  On  oblèrve  auffi  quelquefois 
chez  les  enfans  des  aphtes  très-fâcheulès  5  qui  meme 
dégénèrent  chez  quelques-uns  en  gangrené.  Mais 
ces  oblèrvations  particulières  ne  m’empêchent  pas 
d’affurer  que  les  aphtes  ,  fymptome  très-grave  de 
fièvres-aigues  ,  telles  qu’elles  font  décrites  par 
Boerahave  &  Ibn  illuftre  Commentateur  ^  nous 
font  étrangères.  Et  je  fuis  Intimement  perfuadè  que 
tout  Praticien  de  ce  païs-ci ,  qui  le  donnera  la 
peine  de  lire  attentivement  le  chapitre  de  Boerahave 
que  je  viens  d’indiquer  ,  'fera  du  môme  avis. 

On  n’oblerve  que  bien  rarement  ici ,  mais  néan¬ 
moins  on  y  obferve  quelquefois  dans  les  fièvres 
malignes  5  que  le  fang  épanché  dans  les  premières 
voies  5  produit  des  déjeftions  de  fang  noir  &  caillé  , 
quelquefois  auffi  un  vomiffement  de  fang  noir  & 
liquide  ,  avec  des  foiblefïes  extrêmes.  Ce  qui  ne 
s’oblerve  que  rarement  ici  ,  eft  le  fÿmptome  com¬ 
mun  &  dénominatif  de  l’efpèce  particulière  de 
fièvre  maligne  qui  a  fi  fouvent  ravagé  la  Vera-Cruz , 
&  qu’on  appelle  ordinairement  vomito  -  prietto. 
L’air  infecté  par  des  eaux  ftagnanteS,  qui  en  Europe 
produit  fi  fouvent  des  fièvres  intermittentes  perni- 
cieufès  5  fbit  fimples  ,  fbit  dégénérées  en  continues 
&  malignes  ;  cette  même  infedtion  de  l’air  produi- 
übit  à  la  Vera-Cruz  le  vomito-prietto.  Un  Négociant 
de  Cadix  ,  homme  très- digne  de  foi ,  &  qui  y  a 
fait  plufieurs  voïages  ,  m’a  afluré  en  dernier  lieu 
que  cette  maladie  y  étoit  beaucoup  plus  rare,  depuis 
qu’un  Religieux  commis  &  enfuite  récompenfe  par 
le  Gouvernement  ,  en  a  fait  defTécher.  les  marais. 

Je  citerai  enfin  pour  dernier  exemple ,  la  fièvre 


&  qui  paroifloit  aVôir 
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jaune  de  rAmërique.  Je  n’ai  pu 
l’ouvrage  d’e  Warren  fur  ce 
defcription  que  Mr.  Lining  en  a  donnée  dans  le 
Journal  de  Médecine  (  ^  ) ,  iîifBt  pour  nous  faire 
Connoître  à  quel  point  cette  efpèce  dé  fièvre 
maligne  différé  de  celles  qu’on  a  coutume  d’obferver 
en  Europe.  Elle  nous  fait  fentir  en  même  tems  i 
que  nous  pourrions  vrailembkblement  rapporter  un 
beaucoup  plus  grand  noipbre  d’exemples  des  variétés 
des  fièvres  aiguës  Iporadiques  des  différens  climats  ^ 
fi  nous  avions  fur  les  fièvres  des  autres  parties  du 
monde  ,  des  ouvrages  auffi  détailles  que  ceux  qué 
nous  avons  fur  celles  de  l’Europe. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  fai  dit  plus  haut  § 
pages  To  &  Il  au  fujet  de  l’efpece  de  fièvre  aiguë  qui 
accompagne  l’éréfipele  à  la  face  ;  &  je  né  cherche¬ 
rai  point  à  grolïîr  minutieufèment  le  nombre  des 
exerriples  qui  confirment  la  vérité  des  remarque^ 
qui  font  l’objet  de  cé  chapitre.  Je  me  hâte  de  paffer 
aux  réflexions  importantes  que  fuggérent  ces  re¬ 
marques,  quelques  fimplés  qu’ellés  puiffentparoîtréj 
Les  fièvres  aiguës  liDoradiques  de  dilférens  climats^ 
offrant  des  variétés  très-coniidérables  ,  il  éft  clair 
qu’il  ÿ  â  un  vice  radical  dans  prefque  tous  nos  livres 
qui  les  fuppofent  fauffèment  les  mêmes  par  toüt,  ce 
qui  peut  être  la  fource  dés  plus  grandes  erreurs; 
Ainfi  j’  avoue  que  dans  les  commencemens  de  ma 

{)ratique  à  Montpellier  ,  faifant  une  étude  particii- 
iére  des  ouvrages  d’Hoffman  ,  j’ai  été  long-tems 
dans  line  efpèce  de  perplexité  ,  ne  pouvant  concilier 
ce^  que  j’oblèrvois  fur  nos  fiévreux ,  avec  les  défi 
criptions  des  fièvres  aiguës  que  nous  donne  cet  Au-^ 
teur.  Ainfî  lorfque  Ludwig  ,  dans  fis  inftitutions 

.  _ _ cliniques  5 

(a)  Tom.  8.  p4g.  408. 


jufqu’ici  riié  procuré# 
tte  fièvre  :  mais  ii 
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dlnîque?  ,  divife  les  lîevies  continues  refmîttentes 
en  cafarrhale  benigne  ,  catarrhale  maligne  ,  péte'- 
chiale  )  &  le  pourpre  :  Cj^oinets  à  delïein  la  pelle  j 
la  petite  verole ,  la  rougeole  &  la  fièvre  Icarlatine 
quhl  fait  entrer  dans  rènumèration  de  ces  fièvres  ) 
cette  divilion  peut  convenir  aux  fièvres  aiguës 
Iporadiques  de  fon  pais  ;  mais  donnée  fans  cette 
rellrièlion,  il  eft  certain  qu’elle  n’eft  point  bonne  (.a). 

J’obferve  en  fécond  lieu  ,  que  tout  ouvrage  fur 
les  fièvres  aiguës  ,  fait  uniquement  d’après  les 
livres  ,  &  combien  y  en  a-t-il  de  cette  elpèce ,  ne 
peut  qu’être  mauvais  *,  que  fouvent  même  il  fera 
d’autant  plus  mauvais  pour  le  pais  oh  il  paroîtra 
qu’il  aura  ètè  compilé  d’Auteurs  étrangers  plus 
îiabiles  5  &  qui  auront  écrit  d’après  leurs  propres 
obfervations  ;  qu’il  importe  au  contraire  que-chaque 
Auteur  s’attache  à  décrire  les  fièvres  aiguës  fpora- 
diques  ,  d’après  les  obfervations  ,  telles  qu’elles  fe 
préfentent  dans  fon  pais  :  qu’il  ne  fuppofe  pas  qu’elles 
font  les  mêmes  par-tout;  qifil  avertilfe  du  contraire; 
&:  que  pour  les  defcriptions  &  le  traitement  des 


(a)  Dé  pareilles  réRexions  donnent  pour  âinfi  dire  une  clef 
néceifaire  pour  bien  entendre  les  ouvrages  de  beaucoup  d’Au- 
teurs ,  6:  pour  feniir  lesiailons  du  peu  d’accord  qu^on  trouve 
fouvent  entre  eux,  pour  ce  qui  concerne  la  defcription  ic 
j  traiteuient  des  fièvres  aiguës.  Elles  font  fëntir  également  à 
'  quai  fe  réduifent  nombre  de  dilîërtations  vagues  fur  les  crifes 
éi  les  jours  critiques.  Il  eft  certain  que  dans  cette  matière, 
ce  qui  eft  vrai  dans  un  pais,  peut  bien  ne  l’être  pas  dans  un 
autre  ,  &  que  Pautoricé  (PHipocrate  6c  de  Galien  ,  eft  un 
I  moien  très  fautif  de  fe  décider  fur  ce  fujet,  comme’  fur  une 
\\  infinité  d’autres.  Nombre  d’Autcurs  aiiroient  dû  d’aüîeurs 
I  remarquer  que  les  crifes  proprement  dites  ne  fo  t  point  fa- 
■;  mi  lie  res  à  toutes  les  cfpèces  de  fièvres  aiguës.  On  peut  voie 
i  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujet,  en  parlant  de  la  fièvre 
maligne  proprement  dite  ,  autrement  de  la  fièvre  maligne 
des  jçumi  gmi  -i  page  à  la  dernière  ligne. 


fièvres  aiguës  Iporadiques  des  autres  païs  ,5  fbit 
éloignés  ,  Ibit  difiérens  très-notablement  du  fien  9 
par  l’expofitlon  ,  la  fituation  ,  &c.  il  renvoie  aux 
Auteurs  obfervateurs  de  ces  païs-là  ,  qu’il  recom-» 
mande  de  les  prendre  poux  guides. 

On  m’objeâera  iàns  doute,  que  les  différences 
qu’on  remarque  entre  les  fièvres  aiguës  Iporadiques 
de  difiérens  pais  ,  ne  font  que  des  variétés  peu  con- 
fidérables  j  que  ces  variétés  ne  changent  pas  bien 
lenfiblement  le  traitement  qu’elles  exigent  ;  &  que 
lans  s’arrêter  minutieulement  à  ces  petites  diffé¬ 
rences  ,  il  vaut  mieux  réduire  les  fièvres  aiguës 
iporadiques  de  tous  les  païs  à  quelques  genres  peu 
nombreux,  par  exemple,  aux  fièvres  putrides  ,  ar¬ 
dentes  &  malignes  (a) ,  &  en  décrire  la  marche  5 
les  fymptomes  &  le  traitement , d’une  maniéré  géné¬ 
rale  qwi  les  embraffe  toutes.  Mais  qu’il  eft  aifé  de 
fentirlepeudefolidité  d’une  pareille  objeêllon.  Je  ne 
m’arrêterai  point  à  faire  remarquer  les  différences 
très-confidérables  du  traitement  qu’emploient  dans 
les  fièvres  aiguës  ,  les  Médecins  de  différens  païs.  Il 
faut  convenir  que  cette  preuve  ne  paroîtroit  pas 
entièrement  décifive  pour  quiconque  Içait  évaluer 
le  pouvoir  qu’exercent  fur  nous  les  préjugés  & 
l’exemple  ,  &  la  grande  part  qu’a  la  nature  aux 
évenemens  des  fièvres  aiguës.  Mais  je  fbutiens  qu’à 
s’en  tenir  à  leur  feule  delcription  ,  il  eft  évident 
qu’il  y  a  entre  les  fièvres  aiguës  iporadiques  de  diffé¬ 
rens  païs  ,  non  de  petites  variétés  ,  mais  des  diffé¬ 
rences  très-réelles  &  très-confidérables,  qui  doivent 
lîéceffairement  influer  fur  leur  traitement.  On  com- 


(a)  Les  inconvénlcns  de  cette  divilion  des  fièvres  aiguës 
ferons  difeutés  dans  ic  fécond  Mémoire. 
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mence  d’ailleurs  à  s’appercevoir ,  jüfqu’à  quel  point 
cette  maniéré  de  gënérallfer  les  objets  de  notre  art 
peut  être  nuilible.  La  fpëculatlon  gënéralife  les  ob¬ 
jets.  Les  connoiffances  experimentales  ,  vraiment 
utiles ,  fuivent  pour  l’ordinaire  une  route  oppofëe  ^ 
&  les  détaillent  d’autant  plus  qu’elles  ië  perfeftion- 
nent  davantage.  Ainfi  je  penfe  qu’un  jeune  Médecin 
peut  puifer  dans  l’énumération  que  nous  avons 
do  nnée  des  difFérentes  eipeces  de  fièvres  malignes 
fporadiques  qu’on  obferve  dans  ce  païs-cijdes  idées 
plus  politives  de  ces  fiévfes ,  que  dans  les  livres  oii 
elles  font  toutes  englobées  indiitinélement  Ibus  le 
feul  nom  de  la  fièvre  maligne. 


SECTION  TROISIÈME 

Sur  les  fièvres  épidémiques  (a). 

CE  n’eü:  pas  mon  deflein  de  répéter  ici  ce  qu’on 
trouve  par-tout  ailleurs  au  fujet  des  fièvres 
épidémiques.  Je  me  bornerai  à  une  feule  réflexion. 

Si  l’on  fuivoit  la  méthode  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer  dans  le  chapitre  précédent,  fi  dans  les  traités 
des  fièvres  aiguës  on  s’appliquoit  à  recueillir  les  diffé¬ 
rences  remarquables  qui  le  trouvent  entre  les  fièvres 
aiguës  fporadiques  de  difFérens  païs il  eft  certain 
qu’on  parviendroit  peu  à  peu  à  des  connoilFances 
beaucoup  plus  exaftes  que  celles  que  nous  avons  jufi- 
qu’  ici,  des  grandes  variétés  de  ces  fièvres.  Et  dans  le 
nombre  des  avantages  qu’on  pourroit  tirer  de  telles 


(a)  Nous  continuons  cl’smploier  cette  exprefïïon  dans  le 
fens  que  nous  lui  avons  donné  au  commencement  de  la 
Scélion  précédente. 
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connoîfiances ,  il  y  en  a  un  qui  le  rapporte  aux  | 
fièvres  épidémiques.  ^  ^  ^  .  I 

On  fixait  que  les  fièvres  aiguës  épidémiques  qui  '| 
furviennent  dans  tel  ou  tel  pais ,  n  ont  iuuvent  que  | 
peu  ou  point  de  rapport ,  pout  la  marche  &  le  trai-  1 

tement  qu’elles  exigent, avec  les  fièvres  aiguës  Ipo-  j 
radiques  qu’on  a  coutume  d’y  obierver.  Mais  ces  ,  | 
fièvres  épidémiques  qui  font  nouvelles  pour  le  païs  | 
ou  elles  lùrviennent  ,  font  Iporadiques  &  pour  f 
ainfi  dire  habituées  ailleurs.  Ainli  le  miliaire  habitué  J 
en  Allemagne,  a  paru  focceffivement  dans  nombre  1 
d’endroits  différens ,  comme  une  fièvre  épidémique  ’ 
&  nouvelle.  La  pefte  fièvre  fj^oradique  de  quelques  ‘  ^ 
contrées  de  la  terre  ,  ne  paroît  que  très-rarement  i; 
dans  les  difiérentes  Provinces  de  l’Europe.  La  fièvre  ■ 
épidémique  qui  régna  en  Hollande  en  1719  C^)  5  é 
rfétoit  autre  chofe  que  la  tierce  bilieufe  ou  cholé¬ 
rique  qui  ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  , 
paroît  être  iporadique  dans  quelques  Provinces 
de  l’Allemagne.  Les  fièvres  catarrhales  bénignes  &  'f: 

malignes , fporadiques  dans  pluiieurs  des  mêmes  Pro¬ 
vinces  ,  ne  s’obforvent  ici  que  par  épidémies  ,  &c. 

D’oh  il  luit  qu’un  recueil  exaâ  des  fièvres  Ipora- 
diques  qui  régnent  dans  les  difierentes  parties  de  la 
terre  ,  écîaireroit  en  même  tems  tous  les  Médecins ,  ;! 

6c  les  tiendroit  pour  ainii  dire  prêts  fur  les  fièvres 
épidémiques*,  &  que  for^-enant  une  telle  fièvre  ,  ils  1 
Içauroient  à  quelle  fièvre  Iporadique  de  tel  ou  tel 
pats  elle  fe  rapporte  ,  &  quels  Auteurs  ils  devroient 
principalement  confulter  fiir  leur  traitement.  Si 
Sydenham  avoit  eu  un  tel  focours  ,  de  fombables 


^.  {a)  Koker  às  morbo  epidsm^  ami  1719.  apud  Haîl,  difp* 

Mtd. 


idées  5  il  ne  fe  feroit  peut-être  pas  trompé,  comm» 
il  Ta  fait ,  fur  la  fièvre  miliaire  ,  lorfqu’en  1684  elle 
s’introduifit  en  Angleterre  ,  oii  jufqu’alors  elle  étoit 
inconnue. 


SUR  LES  FIÈVRES  AIGUES  , 


Co  ntenant  uiicrcvu'é  ou  examen  critique  ^  des  principales 
dénominations  &  divijions  de  ces  fièvres ,  qui  ont  été 
en  nfage  ^  ou  qui  le  font  encore  aujourd'hui, 

UN  des  principaux  objets  du  précédent  Mé¬ 
moire  ,  étoit  d’indiquer  la  méthode  qui  me 
paroît  devoir  être  fiiivie  dans  la  defcription  des 
fièvres  aiguës.  J’ai  tâché  de  faire  fentir  que  les  dif¬ 
férences  remarquables  qu’il  y  a  entre  les  fièvres 
aiguës  fporadiques  de  différens  Païs ,  étoient  une  des 
caufes  du  peu  d’accord  des  Auteurs  ,  quant  à  ce 
qui  concerne  la  defcription  &  le  traitement  des 
fièvres  aiguës  ;  que  l’obfervation  de  ces  différences 
avoit  été  trop  négligée  ,  &  que  quiconque  voulolt 
faire  un  bon  traité  des  fièvres  aiguës ,  ne  devoit 
jamais  la  perdre  de  vue.  Je  me  propofe  dans  ce 
fécond  Mémoire  de  déveloper  une  autre  caufe  qui 
n’a  pas  moins  contribué  à  retarder  les  progrès  de 
la  Médecine  dans  l’exafte  connoifTance  des  fièvres 
aiguës.  Cette  caufe  confifte  dans  l’imitation  fervlle 
&  mal-entendue  des  Anciens  ,  de  Galien  fur-tout , 
qui  placé  ,  quoiqu’en  puiffent  dire  fes  admirateurs 
outrés  &  ceux  d’Hipocrate  (^) ,  placé ,  dis-je  ,  au 


(a)  Un  nombre  infini  d^Auteurs  célébrés  fepnble  s’ètre  fait  des  - 


/ 


b^rceiu  de  îa  Medeclne  ,  n'a  piï  que  dÆicher  îa 
partie  de  cet  Art  qui  concerne  les  fièvres  aiguës. 
Ces  fieVres  infiniment  plus  compliquées  que  la  plu¬ 
part  des  autres  maladies,  demandoient  pour  être 
bien  connues  ,  les  travaux  elFeftifs  &  non  Timita- 
tion  ftérile  de  plufieurs  fiécles  ,  &  que  la  Médecine 
fût  en  même-tems  cultivée  avec  fîiccès  ,  comme 
elle  l’efi:  de  nos  jours  ,  dans  une  grande  étendue 
de  la  terre.  Je  vais  donc  tâcher  de  faire  voir  com¬ 
ment  la  lervile  imitation  des  Anciens  a  retardé  les 
progrès  de  notre  Art  dans  cette  partie  ,  &  toute  la 
confufion  &  les  contradiêlions  qu’a  produit  cette 
imitation,  fouvent  peu  exafte  &  mal  entendue.  Par 
conféquent  j’expojferai  dans  ce  fécond  Mémoire  les 
réflexions  que  m’a  fait  faire  fur  cet  objet ,  l’examen 
attentif  des  principaux  ouvrages  que  nous  avons 
fur  les  fièvres  aiguës.  J’ai  été  long-tems  incertain  fur 


Anciens ,  fur  tout  cPHipocrate  Sc  de  Galien,  des  efpéces  de  Dieux 
de  la  Médecine  ,  auxquels  rien  n’a  été  caché  de  ce  que  renferme 
l’étendue  immcnfc  de  cet  art.  Il  femblent  avoir  fait  vœu 
de  leur  faire  hommage  de  toutes  leurs  connoilTances  ,  & 
n’ètre  fatisfaits  de  ce  qu’ils  écrivent,  qu’autant  qu’ils  peuvent 
l’étaicr  de  quelque  palTage  de  ces  Auteurs  ,  auquel  ils  s’ef¬ 
forcent  fouvent  en  vain  de  faire  fignifiier  la  même  chofe.  Je 
demande  pardon  aux  illuftres  Auteurs  de  ce  fiécle  ,  qui  pour-, 
îoient  avoir  adopté  une  telle  manière  de  penfer  &  d’écrire, 
ü  je  dis  avec  autant  de  franchife  ce  que  j’en  penfe.  Dans  le 
fonds  ces  Peres  de  la  Médecine,  quelques  talens ,  quelque 
capacité  qu’on  leur  fuppofe,  n’étoient  pas  d’une  nature  fupé- 
rieure  à  la  notre.  Riches  de  leurs  travaux  Ôc  de  ceux  de 
tous  les  âges  intermediaires  ,  il  cft  naturel  que  nous  aïons 
une  infinité  de  connoifiarices  qui  leur  manquoient  ,  âc  noiH 
ne  pouvons  mieux  nous  montrer  leurs  dignes  imitateurs , 
qu’en  profitant  des  obfervations  bien  faites  qu’ils  nous  ont 
lailTées  ,  ôc  en  travaillant  fans  relâche  comme  ils  l’ont  fait 
de  leurs  tems  ,  à  augmenter  le  fonds  de  connoiffànces  que 
nos  Prédécefieurs  nous  ont  tranfmis  ,  êc  à  purger  l’art  des 
erreurs  qu’ils  y  ont  introduites. 


Tordre  dans  lequel  je  rangerois  ces  réflexions  j 
mais  enfin  je  me  fuis  déterminé  à  les  diipoJfer  ibus 
les  titres  des  dénominations  par  lefquelles  on  a 
déligné  leurs  différentes  efpédes.  Je  commence  par 
les  fièvres  ardentes. 


SECTION  PREMIERE 

Des  différentes  idées  quon  a  attaché  fuccejjîve-^ 
ment  à  cette  expreffion  fièvre  ardente. 

IES  Auteurs  citent  lî  fduvent  Hipocrate  en 
-J  parlant  de  la  fièvre  ardente  ,  qu’on  fè  perfiia- 
deroit  aifément  que  ce  Pere  de  la  Médecine  em« 
ploïoît  le  mot  caujus  &  fes  dérivés  ,  précifement 
dans  le  même  fens  que  le  même  mot  &  ceux  de 
fièvre  ardente,  ont  été  emploïés  par  Galien  &  ceux 
qui  font  fuivi  :  cependant  rien  de  plus  contraire  à 
la  vérité.  Hipocrate  emploie  quelquefois  le  mot 
caufus  5  pour  fignifier  une  fièvre  forte  ,  une  fièvre 
vive  (a) ,  en  un  mot  pour  fignifier  non  l’efpéce  mais 
le  degré  de  la  fièvre.  Mais  pour  l’ordinaire  il  s’en 
fert  pour  défigner  en  général  les  fièvres  aiguës 
'dangereufes  &  meurtrières.  Il  comprenoit  toutes 
ces  fiéVres  fous  la  dénomination  générale  de  fièvres 
ardentes  ,  à-peu-près  comme  nous  les  avons  com- 
prifes  avec  la  plus  grande  partie  des  Praticiens  fran- 
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(a\  C’ï'ft  dans  ce  fens  qu’il  prend  évidemment  le  mot 
caufus  à  la  fin  de  l’hifioire  du  premier  malade  de  la  troifième 
Sedion ,  du  troifieme  liv.  des  épid.  lorlqu’il  dit  ,  cihoj' fajii» 
dkbat ,  èâ  contimnur  febrs  ardenti  laborabat»  ' 


(^4) 


fois  )  fdus  la  dénomination  genefak  de 
malignes  :  ce  qui  fuit  naturellement  de  ce  qu’on 
ne  connoït  point  d’autre  expreffion  dont  il  fe  foit 
fervi  J  comme  les  modernes,  pour  divilèr  ces  fie'vres 
en  diiferentes  efpëces.”  Et  d’ailleurs  il  eil;  aifë  de 
s’en  convaincie  ,  en  confidërant  attentivement  pla¬ 
ceurs  paflages  de  fes  ouvrages  où  cette  expreflîon 
eft  évidemment  emploïée  dans  le  fèns  que  je  viens 
de  dire  ,  principalement  dans  les  premiers  livres 
de  les  épidémies.  Remarquons  en  p^ffant,que  fes 
oblervations  lur  le  pronoftic  des  fièvres  ardentes  , 
doivent  par  conféquent  être  appliquées  aux  fiè¬ 
vres  aiguës  en  général  ;  &  que  ce  feroit  abufer  , 
comme  on  ne  l’a  que  trop  fait ,  de  l’érudition  ,  que 
de  les  appliquer  uniquement  à  une  efpéce  parti¬ 
culière  de  fièvre  aiguë ,  qu’on  diftingueroit  fous  le 
nom  d’ardente  ,  d’autres  fièvres  aiguës  appellées 
putrides  ,  malignes  &c. 

Galien  n’eft  pas  toujours  d’accord  avec  lui-méme 
fur  la  fièvre  ardente,  &  il  eft  clair  que  fes  variations 
fiir  cette  fièvre  ,  ont  été  la  fource  du  peu  d’accord 
qu’on  remarque  dans  ce  que  les  Auteurs  ont  écrit  fur 
le  meme  fujet.  Pour  ce  qui  concerne  la  marche  dë 
cette  fièvre,  dans  plufîeurs  endroits  il  l’a  fait  tierce 
continue  {a') ,  &  néanmoins  il  parle  ailleurs  (b)  d’une 
fièvre  du  genre  des  ardentes  ,  &  qui  marche  fans 
redoublemens.  Souvent  il  donne  la  chaleur  bru» 
îante  &  une  foif  intariffable,  pour  les  fignes  cârac- 
tèriftiques  de  cette  fièvre;  &  de  cette  manière  il 

femble 


(û)  exquijïta  fthris  ardens  ,  f  de  Crifib.  Lib. 

Cap.  6  )  cum  omnia  aiia  fervst  exquijttæ  tertia>iie  indiciu  , 
eo  folo  differt  ,  qmd  neque  cum  ngore  invaàit  ,  mqut  ad 
hricitationem  dejinit. 

(Jb)  Même  chap.  un  peu  plus  bas» 


j(eiTll3le  h  dülilnguer  avec  precifion  de  toute  aittrdi 
elpece  de  hevre  aiguë  ,  mais  dans  d’autres  endroits 
de  les  ouvrages,  il  n’eil:  pas  li  précis  lùr  la  néceffité 
de  ces  lignes.  Il  lui  fuffit  que  le  feu  intérieur  qui  y 
félon  lui  ,  produit  cette  fièvre  ,  fe  manifeite  par 
d’autres  effets ,  comme  langue  féche,  brune,  noire  ^ 
délire,  lentiment  de  chaleur  interne,  raifoupiffe^ 
nient ,  le  dégoût,  peu  de  fièvre  avec  des  lymptomeS 
graves  i  le  froid  des  extrémités  fa).  En  un  mot 
dans  certains  endroits  de  fes  ouvrages  ,  il  fembk 
reftreindre  le  léns  de  cette  dénomination  ^  tandis 
qu’ailleurs  il  paroït  l’étendre  beaucoup,  6c  lui  faire 
embraifer  à-peu-près  comme  Hipocrate  ^  toutes  les 
fièvres  aiguës  dangereules  &  meurtrières. 

Galien  n’a  point  parlé  de  fièvres  malignes  >  du 
nioins  dans  le  même  lens  que  les  modernes^  Gepem 
dant  il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  qu’il  n’en  ait 
beaucoup  vCi  de  lemblables  à  celles  que  nous 
nommons  ainli ,  &  il  eid  clair  que  chez  lui,  elles 
étoient  comprifès  &  traitées  fous  la  dénominatioit 
de  fièvres  ardentes.  Bien  plus  ^  de  même  que  nous 
divifons  les  fièvres  aigues  en  bénignes  &  malignes  ^ 
■  ninfi  Galien  femble  dîvifer  ,  quoique  très-rare^ 
ment,  les. fièvres  ardentes  en  bénignes  &  malignes» 
Dans  plufieurs  endroits  de  fes  Commentaires  fur  lés 
épidémiques  d’Hipocratej  il  parle  de  fièvres  arden-* 
tes  douces  ^  modérées ,  dont  les  malades  ne  mou-* 
roient  pas.  Ailleurs  il  parle  de  fièvres  ardentes 
pernicieufes.  Enfin  en  expliquant  l’article  s  S  da 
trolfième  Commentaire  fiif  h  troifième  Livre' , 
7iar€S  pauca  fllllarunt  il  dit  ,  hoc  in  comitihus  efi 
maligiiarum  ardentium  febrium  ^ut  fanguinis  éruption 


(a)  Voyez  entr’autres  Ton  troifiéme  Commentaire  fur  le  tfoi- 
fiéme  Livre  des  épid.  §.  g4  ^  fuivans. 
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nés  ïenlum  ^  &  en  parlant  ainfi,  il  fembîe  prendra 
prédfément  Texpreffion  fièvres  ardentes  ,  dans  le 
même  fens  que  nous  celle  àQ  fièvres  aiguës  les  divi- 

iêr  comme  nous  en  bénignes  &  en  malignesj  à  raiion 
du  danger,  &  des  lymptomes  qui,  familiers  à  ces  der« 
îiieres,  ne  s’obfervent  pas  dans  les  fièvres  bénignes» 
Galien  ,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,  n’a  pas 
toujours  penfé  de  la  même  manière  au  fujet  de  la 
fièvre  'ardente.  Les  Auteurs  qui  l’ont  luivi  font 
encore  moins  d’accord  entr’eux.  Les  uns  confidé- 
rent  cette  fièvre  ,  non  comme  une  efpèce  diftinfte 
8c  particulière  de  fièvre  aiguë  ,  mais  plutôt ,  pour 
parler  le  langage  des  Naturaliftes  ,  comme  une 
variété  de  la  fièvre  putride,  dans  le  cours  de  laquelle 
fiarviennent  les  fymptomes  que  nous  venons  de 
dire  fa).  D’autres  au  contraire  en  traitent  comme 
d’une  fièvre  diftinCle’  ,  qui  a  une  marche  ,  des 
fignes,  un  traitement  qui  lui  font  particuliers.  Telâ 
font  la  plupart  des  Auteurs  qui  ont  traité  dans 
un  chapitre  particulier  de  la  fièvre  ardente.  Les 
uns  veulent  que  ce  foit  une  fièvre  fynoque  *,  per- 
'petuus  ,  dit  Fernel  ,  &  conjlans  ardor  ^  nec  manifefiê 
tertiano  motii  excandefcens.  D’autres  veulent  qu’elle 
ait  effèntiellement  des  redoublemens  en  tierce  (h'). 
Enfin  Riviere  en  admet  de  deux  elpèces  ,  l’une 
fynoque  ,  l’autre  avec  des  redoublemens  en  tierce» 
Etmuller  traite  des  fièvres  aiguës  fous  ces  deux 
titres  ,  fièvres  ardentes  ,  fièvres  malignes.  En  exami¬ 
nant  attentivement  le  premier  de  ces  deux  cha¬ 
pitres  ,  on  remarque  ^alfèment  qu’il  a  compris  fous 
le  titre  de  fièvres  ardentes  ,  les  fièvres  que  d’au¬ 
tres  Auteurs  appellent  putrides  ,  tant  la  fynoque  , 


(a)  Intf autres  Plater  ,  Syîvias. 

\b)  Holier  de  di  morh,mterms,  Boerahave  ^  de. 


,  ,  («7) 

que  les  continues  avec  redoublement  ,  &  qu’ü 
regarde  precifément  comme  la  véritable  fièvre 
ardente  ,  celle  que  Boerahave  traite  fous  le  nom 
de  lynoque  putride.  Remarquons  en  paffant  qu’il 
aflfure  que  dans  ces  fortes  de  fièvres  ,  le  pouls 
eit  fort  &  élevé.  S’il  eit  petit ,  dit-il  >  il  y  a  de  la 
malignité. 

A  confidérer  ce  que  Monfieur  Lieutaud  dit  du 
pouls  de  la  fièvre  ardente,  ([ue  dans  le  commencement 
il  ejl  vif  5  dur  &  fréquent  ,  mais  qu^après  quelque^ 
îems  il  devient  foible  &*  irrégulier  ^  avec  beaucoup  d^ac-- 
cahlement  {a').  On  s’apperçoit  aifément  que  la 
fièvre  qu’il  décrit  fous  le  nom  d’ardente  ,  auroit  été 
regardée  par  Etmuller  comme  une  fièvre  maligne. 

Enfin  beaucoup  d’Auteurs  me  paroiffent  avoir 
pris  le  changé  ,  en  traitant  des  fièvres  ardentes  & 
des  fièvres  'malignes  ,  comme  de  fièvres  parfai¬ 
tement  diftinftes  &  fèparèes.  Ils  auroient  dû 
remarquer  que  les  modernes  avoient  infenfiblement 
appellè  malignes  ,  les  fièvres  que  les  anciens  nom- 
moient  ardentes  ,  &  que  traiter  à  part  de  ces 
fièvres  ,  c’ètoit  faire  deux  genres  diffèrens  de 
fièvres  ,  de  deux  dénominations  différentes  du 
même  genre.  Le  célèbre  Boerahave  a  imité  les 
anciens  avec  trop  de  fagacitè  pour  tomber  dans 
une  pareille  faute.  Il  eft  aifè  de  voir  qu’il  a  com¬ 
pris  &  décrit  les  fièvres  malignes  des  modernes  5 
fous  le  titre  febris  ardens. 

Ces  reniarques  fuffifent  pour  faire  connoître 
combien  la  doédrine  des  Auteurs  ,  fur  la  fièvre 
ardente  ,  eft  peu  uniforme.  Et  on  en  fera  peu  fur- 
pris,  fi  l’on  fait  attention  que  le  degré  de  chaleur 


(a  )  Mr.  Fixes  dit  au  contraire  ,  puîfus  magnus  eji  fortis 
va/dê  diatus» 


1  y; 
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fe  de  foif,  qii*on  a  donné  pour  {ymptomes  cârafl:e«- 
riftiquès  de  cette  fièvre  (a)  5  ne  préfente  à  refpriç 
rien  de  fixe  &  de  déterminé  ,  &  qu’il  n’eft  guéres 
poffible  de  décider  à  quel  degré  de  chaleur  &  de 
foif  une  fièvre  ne  doit  plus  être  appellée  putride 
mais  ardente  ;  fur^tout  fi  l’on  remarque  d’aiiieurs 
que  cette  chaleur  ne  doit  pas  s’eftimer  feulement 
fiir  celle  de  Phabitude  du  corps  (  qui  comme  nous 
j  difent  plufieurs  Auteurs  ,  fouvent  n’eft  pas  fort 

chaude  9  quelquefois  même  efi:  froide  9  )  mais 
)  principalement  à  fes  effets,  tels  que  la  langue  féche^ 

brune,  noire,  le  délire,  la  peau  aride  &c,  9&fur~toui:: 

;  la  foif  :  encore  remarque-t-on  que  celle  -  ci  eft 

i  fouvent  diminuée  ou  même  éteinte  par  le  concours 

I  de  differentes  pirconftances. 

Fobierve  epcore,  avant  de  finir  cet  article  ,  que 
îes  Auteurs  qui  parlent  des  lÿmptomes  qui  confia 
tituent  la  fièvre  lypirie,  comme  appartenant  uni^ 
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C"?)  Remarquons  au  Tujet  de  ces  lignes  ,  que  dans  Porigineilf 
garoiffent  avoir  été  plutôt  tirés  du  raifonnement  que  de  Pob- 
lervation.  Le  mot  grec  qui  fignifie  la  fièvre  ,  eft  dérivé  du 
-mot  qui  Ggnilie  le  feu.  En  conle(|uence  les  Anciens  ont  été 
portés  à  croire  que  l’elfence  de  la  fièvre ,  conliftoit  dans  U 
clialcLir  :  ils  ont  appellé  feu  brûlant  les  fièvres  les  plus  danr 
gereufes  A:  meurtrières  ,  6c  ils  ont  penfç  que  les  Ggnes  de 
ce  feu  brûlant ,  dévoient  être  une  chaleur  extiême  &  une  foif 
intariffable.  Mais  Pobfervation  a  dû  redrelfer  les  Ecrivains 
obrervateurs.  A'iant  remarqué  que  ces  figncs  n’étoient  rien 
moins  que  conftans  ,  ils  ont  jugé  que  quoiqu’ils  fulfent  les 
jctfcts  naturels  de  ce  feu  brûlant,  néanmoins  nombre  de  cir- 
jfpnftances  accidentelles  pouvaient  les  empêcher  deparoître,- 
4-  qu’il  fuflîroit  que  ce  feu  brûlant  fe  manifeftâî  par  d’autres 
lignes  5  tels  que  la  langue  féche  ,  6cc,  Remarquons  encore  a 
çette  pccafton  ,  que  cette  théorie  des  Anciens  paroit  être  un 
de$  exemples  les  plus  frappaus  de  i’mftuence  dgs  langues  fut 
les  opinions* 
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qnement  à  la  fievre  ardente  portée  au  plus  haut 
degré  *,  j’obferve  ,  dis-je  ,  que  ces  Auteurs  font 
contredits  par  robfervation  ,  du  moins  ceux  qui 
diftinguent  les  fièvres  ardentes  des  fièvres  ma« 
lignes  ;  car  il  n’etl  pas  rare  d'obferver  ce  figne 
de  mort ,  dans  celles  qu’on  traite  journellement 
fous  ce  dernier  nom. 


SECTION  SECONDE 

Sur  les  fièvres  putrides. 

ON  Içait  que  Galien  eft  le  premier  des  Auteurs 
dont  les  écrits  nous  font  parvenus  ,  qui  fait 
mention  des  fièvres  putrides.  Il  faifoit  confifter 
Teflence  de  la  fièvre  dans  une  chaleur  contre 
nature  Suivant  cette  idée  il  divilbit  toutes  les 
fié  vres  en  fimples  ou  non  putrides ,  &  en  putrides* 
Selon  lui  les  premières  ètoient  ocçafionnèes  par 
un  fimple  èchauffement  :  dans  les  putrides  cet 
echauffement  étoit  produit  par  la  corruption,  l’al¬ 
tération  des  humeurs.  Il  rangeoit  dans  la  première 
,  claffe  rèphémère,  lafynoque  non  putride  &  la  fièvre 
heftlque.  Attribuant  la  première  au  fimple  èchauf* 
fement  des  efprits  îa  fécondé,  à  celui  du  fàng  ; 
enfin  Fhefliique  ,  à  un  èchauffement  de  la  fubC* 
tance  même  du  cœur.  Il  rangeoit  dans  la  clafle 


{a^  Il  nominoic  ainfi  le  fluide  qui  roule  dans  l’aorte  Sç 
fss  branches  ,  le  ventricule  gauche  du  cœur  &  les  veines 
pulmonaires  ,  fluide  qu’il  croioit  ,  fuivant  les  idées  de  ce 
tenas  là  ,  n’ètre  pas  de  véritable  fang  ,  mais  quelque  chpfe 
de  plus  fubtil. 


) 
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des  putrides  5  toutes  les  autres  fièvres ,  tant  inter¬ 
mittentes  que  continues  9  même  les  fièvres  aiguës 
qu’on  appelle  fymptomatiques  Ainfi  Galien  de- 
fignoit  (bus  cette  dénomination  9  de  même  que 
la  foule  qui  Ta  fuivi  9  une  claffe  &  non  une 
elpèce  particulière  de  fièvres.  N’oublions  pas  de 
faire  remarquer  que  dès  Ibn  origine^,  cette  déno¬ 
mination  avoit  été  tirée  d’une  fuppofition  gratuite  : 
car  on  ne  conçoit  pas  trop ,  comment  dans  les  fièvres 
que  Galien  appelloit  fimples  ,  un  èchaufFement 
pourroit  s’exciter  dans  une  humeur  de  lui-même  , 
&  fans  être  produit  par  quelque  changement  9 
quelque  altération  fiirvenue  dans  cette  humeur. 

On  peut  divifer  en  deux  claffes  les  A.uteurs  qui 
depuis  Galien  jufqu’à  nos  jours  9  ont  parlé  des 
fièvres  putrides.  Les  uns  l’ont  copié  fcrupuleu- 
ftment  9  les  autres  n’ont  pas  craint  de  s’en  écarter. 
On  voit  bien  qu’il  leroit  inutile  de  dilcuter  les 
ouvrages  des  premiers. 

Depuis  environ  un  liécle  9  la  lignification  de 
cette  expreffion  fièvre  putride  a  changé  peu  à  peu. 
Elle  fignifie  à  prélent  9  non  toute  une  claffe  9  mais 
une  elpèce  particulière  de  fièvre  aiguë.  Willis 
eft  9  11  je  ne  me  trompe  ,  un  des  premiers  qui 
l’aient  emploïée  dans  ce  lens.  Morton  l’a  fuivi  9 
&  après  lui  beaucoup  d’autres  :  enfin  c’eft  dans 
ce  fèns  que  les  Médecins  l’emploient  tous  les  jours  , 
lorfqu’interrogés  fur  la  nature  d’une  maladie ,  ils 
répondent  9  une  fièvre  putride.  Mais  qu’eft-ce 
qu’une  fièvre  putride  ?  Eft-on  bien  d’accord  fiir 
la  marche  ,  la  nature  &  les  figues  de  l’efpèce  de 
fièvre  aiguë  qu’on  doit  appeller  ainfi  ?  On  va  voir 


ia)  Voyez  dans  fou  Traité  de  dijferentiis  febrium  le  Chapi¬ 
tre  9  du  fécond  Livre. 
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que  non ,  &  à  quel  point  les  Auteurs  differents 
dans  les  ide'es  qu’ils  nous  donnent  de  cette  maladie^ 
Willis  appelle  fitvre  putride  proprement  dite  celle 
dont  la  marche  eil  continue  fans  redoublement* 
Tout  ou  contraire  ,  Morton  tire  le  caraftere  de 
la  fievre  putride  de  la  marche  re'mittente.  Il  op« 
pôle  cette  fievre  à  la  fynoque.  Il  prétend  que  de 
fd  nature  la  première  eft  benigne  ,  tandis  que  la 
lynoque  eft  toujours  plus  ou  moins  maligne.  Bien 
plus  ,  il  affure  que  la  rémittente  ne  devient  ma¬ 
ligne,  qu’autant  qu’elle  prend  le  type  de  la  fynoque, 
&  que  celle-ci  ne  devient  benigne  qu’autant  qu’elle 
dégénéré  en  rémittente  (a). 

Les  anciens  n’ont  pas  toujours  ete  d^accord 
entr’eux  ,  fur  le  fiege  principal  de  la  putridité* 
L’opinion  commune  la  plaçoit  dans  les  humeurs 
contenues  dans  les  vaiffèaux  ;  d’autres  penfbient 
qu’elle  avoit  fon  fiege  dans  les  premières  voies 


(a')  Pour  donner  une  idée  des  contradidions  qu’on  trouve 
chez  les  Auteurs  fur  cette  matière  ,  non  feulement  dans  les 
termes  ,  mais  dans  la  fobftance  même  des  chofes  ,  met¬ 
trai  ici  en  oppofitioii  avec  la  dodrine  de  Morton  ,  ce  que 
dit  Sennert  en  parlant  de  la  fynoque  putride.  Eji  hae 
febris  inter  putridas  JimpliciJJima  ^  curatu  facillima.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  ce  n’eft  point  la  marche 
fynoque  ou  rémittente  d’une  fièvre  aigue  ,  ce  font  les  fymp- 
tomes  qui  l’accompagnent,  qui  en  déterminent  le  caradérc 
de  bénignité  ou  de  malienité. 

Non  nullt  •vero  2^edicorun)  ,  dît  Alexandre  dcTralIes, 
bv.  12.  chap.  12.  ,  nullam  prorsüs  in  vents  putredinem  fieri  ^ 
fed  magis  in  ventre  ajjîrmarunt  :  e.]us  autem  ret  Jidem  faciunt  » 
tum  ex  verynihus  qui  in  eo  gener<^ntui  ,  tum  ex  recremeniis  fuh 
duHis  qux  malum  odorem  ,  ad  putredinem  nihilominus 
inclinationem  reprafentant  :  indicant  hoc  quoque  vomitus  ,  ïn-> 

quîunt ,  qui  crebro  tam  perfefiè  febres  exciderunt . ]am 

alias  rursüs  à  febre  liber atos  ex  unti  folà  forbitione  veî  ifi’^ 
jeclsone  confpexijje,  Verum  non  ex  his  modo  ,  fed  aliis  quoqee-^ 


f  Et  eëtte  diffentîon  a  duré  jufqu’à  nous.  L^Eeclé 
j  de  Montpellier  a  adopté  ce  dernier  ientiment« 
Beaucoup  d’autres  Médecins  fuivent  le  première 
Ceux-ci  ont  appliqué  aux  fièvres  putrides  la  théorie 
des  modernes  fur  k  dégénération  putride  alcalef- 
cente  des  humeurs  :  &  ils  ont  donné  le  nom  dé 
putrides  j  aux  fièvres  dans  lefquelles  ils  croïent  que 
les  lignes  de  cette  putridité  alcalefcente  font  évi- 
dens  (d)  5  les  fièvres  qu’ils  décrivent  fous  ce  nom 
font  des  plus  pernicieufos  ÿ  les  putrides  de  notre 
École  &  de  nos  Praticiens  font  alfez  bénignes  (b)^ 
Monfieur  Fizes  (c)j  fuivant  l’opinion  courante  de 
cette  École ,  veut  que  les  lymptomes  qui  déno¬ 
tent  un  amas  de  mauvais  fucs  dans  les  premières 
voies  ,  tiennent  le  premier  rang  dans  les  fignes 
de  la  fièvre  putride. 

Par  ce  foui  expofé  deS  différences  effentielles 
qu’on  remarque  dans  la  doftrine  des  Auteurs ,  au 
fujet  de  la  fièvre  putride  ,  il  eft  aifé  de  fentir  les 
inconvéniens  quk  eu  jufqu’ici  cette  dénomina¬ 
tion  ,  qui  prife  dès  fon  origine  de  l’idée  qu’on  s’é- 
toit  formée  de  Teffence  de  cette  forte  de  fièvre  y 

de 


multîs  aectiratè  vider e  îîcet  ,  i^uod  venter  eiiam  fehrîtim  à  pu- 
tredine  ortarum  caufa  exiflat  ,  fôrfan  àutem  aliarum  quoqm 
fins  ^  erigo  exilht. 

(a)  Voyez  Haxham ,  Lientau  î  &  autres. 

(l)  Dans  le  fait  ,  le  public  &  les  praticiens  récîuifent  ici 
les  fièvres  aigués  à  deux  genres  principaux  j  aux  putrides  Sc 
t*  aux  malignes.  On  appelle  putrides  les  fièvres  aiguës  accoiiï- 
pagnées  de  Tymptomes  qui  caradlérifent  une  rnaladie  férieufe, 
fans  avoir  néanmoins  rien  de  bien  menaçant  pour  la  vie.  On 
appelle  fièvres  malignes,  celles  dans  lefquelles  il  furvient  de 
ces  lymptomes  graves  qui  effraient  pour  la  vie  du  malade 
tout  Médecin  exercé. 
i<f)  Truci,  Fehrib» 


1  •  ■  .  ^7î).  ,  ... 

dé  la  caufe  qu’on  s’imaginoit  la  prMuire  ,  intro¬ 
duit  néceirairement  beaucoup  d’t^ipothétique  &: 
d’arbitraire  ,  dans  lâ  rnanière  dont  chacun  Ten-* 
vifage.  Mais  ,  dira  - 1  -  on  ,  quand  même  on 
tromperoit  lur  les  caules  de  cette  forte  de  fievres, 
les  iymptomes  qu’on  a  donne  pour  indices  de 
ces  caufès  ,  n’en  letoient  pas  rrioins  fixes  St 
propres  à  les  caraftérifen  Examinons  les  choies 
fans  prévention  ,  dëlivrons-nous  de  ce  préjugé  ü 
funefte  au  progrès  des  Iciences  ,  qui  nous  fait 
regarder  ceux  qui  nous  ont  précédé  avec  une 
vénération  ftupide  5  comme  s’ils  euffent  été  d’üne 
nature  iupérieure  à  la  notre  ,  &  il  ne  nous  ièra 
pas  difficile  d’apprécier  la  plupart  de  ces  fignes , 
&  de  nous  appercevoir  qu’ils  ne  font  rien  moins 
qu’auffi  fixes  5c  auffi  certains  qu’oii  fe  l’imagi- 
noit  :  que  l’idée  qu’on  s’é.toit  formée  lür  les  caulès 
cachées  de  ces  fièvres  ,  les  a  fait  admettre  trop 
légèrement  par  les  Auteurs  originaux  ,  &  que 
l’autorité  de  ceux-ci  les  a  fait  adopter  làns  examen 
réfléchi  ,  par  ceux  qui  les  ont  copiée 

Confidérons  en  premier  lieu  les  fignes  qui , 
fuivânt  Galien  &  fes  copiftes  j  caraftérllent  les 
fièvres  putrides  ,  &  les  diftlnguent  des  fièvres 
fimples  5  &  nous  ferons  à  ce  fujet  quelques  ré¬ 
flexions  qui  font  d’autant  plus  nécelfaires,  que  ces 
fignes  ont  parû  jufqu’à  nos  jours  dans  les  écrits 
lur  les  fièvres  putrides  5  même  che2  les  Auteurs 
qui  entendent  par  cette  expreffion  non  une  cîalTè  5 
mais  une  efi^éce  particulière  de  fièvre.  Ces  fignes 
Ibnt  donc  tirés  De. ce  que  ces  fièvres  commen¬ 
cent  fans  être  occafionnées  ,  comme  la  fièvre  éphé¬ 
mère  -f  par  une  caiife  évidente.  2^.  De  ce  qu’ellet 
débutent  par  un  friflon.  3^.  De  l’inégalité  du 
pouls  de  la  chaleur.  4^.  Des  redoublemens. 

K 
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5*^.  De  Tâcrete  de  la  chaleur.  6^.  De  la  vîtefîe 
augmentée  de  la  fyftole  des  artères,  7®.  De  la  cru« 
dite  des  urines 

Il  feroit  inutile  de  m’arrêter  à  difcuter  les  quatre 
premiers  lignes ,  Galien  reconnoiffant  lui-même  5  que 
comme  ils  ne  s’obfervent  pas  conftamment  dans 
les  fièvres  putrides  ,  ils  ne  peuvent  être  regardes 
comme  des  fignes  diftindlifs  de  ces  fièvres. 

La  chaleur  âcre  qui  conftitue  le  cinquième  figne 
n’eft  pas  plus  confiante.  On  volt  par  exemple  des 
fièvres  aiguës  ,  &,  toutes  ces  fièvres  ètoient  rangées 
par  Galien  dans  laclaffe  des  fièvres  putrides  5  on  voit  5 
dis-je,  des  fièvres  aiguës  dans  lelquelles  les  malades 
font  froids.  On  en  voit  d’autres  dont  la  chaleur  eft 
naturelle,  d’autres  oîi  elle  efi  plus  forte,  d’au¬ 
tres  où  elle  efi  extrême  dans  certains  redoublemens. 
Quelquefois  la  chaleur  efi  fèche  ,  quelquefois  elle 
eft  accompagnée  de  moiteur,  de  fùeur.  Voilà  ce 
qu”on  obferve  chez  les  malades.  Mais  Tâcretè  de  la 
chaleur  me  fèmble  un  être  de  raifbn.  Le  mot  âcre 
dont  les  Médecins  le  fervent  encore  tous  les  jours 
en  parlant  de  chaleur,  eft  ici  une  expreflîon  figurée, 
qui  bien  appréciée,  ne  peut  fignifier  autre  choie 
qu’une  chaleur  forte  ,  une  chaleur  fèche  ,  efpéces 
de  chaleur  qui  ne  Ibnt  rien  moins  que  confiantes 
dans  toutes  les  fièvres  que  les  Anciens  rangeoient 
dans  la  claffe  des  putrides.  Mais  fi  l’on  emploie 
cette  exprelïîon  pour  fignifier  que  le  taêl  eft 
alFeêlé  par  cette  chaleur  ,  comme  le  goût  par 
quelque  choie  d’âcre  &  de  piquant ,  il  me  fem- 
ble  qu’on  fùppole  ce  qui  n’eft  pas.  Les  adoucil^ 
ftmens  dont  Galien  &  les  Dilciples  accom-» 

Qa)  Voyez  Galien  de  diff,  fibr*  Lib»  1.  7. 
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pagiient  cette  expreilion ,  calore  quodam  modo  mor- 
dlc.intc  ,  dit  Galien  ,  quodam  modo  pungente  ,  dk 
Boerahave  ;  ces  adoucilTemens  ,  dis-je  ,  font  affez 
fentir  qu’on  n’avQit  pas  des  idées  bien  précilès 
de  cette  chaleur  âcre  ,  &  que  ce  figne  a  été  plutôt 
accrédité  par  l’opinion  qu’on  avoit  conçue  de 
l’efpéce  de  chaleur  qui  devoit  être  l’effet  de  la 
corruption  des  humeurs  ,  que  par  la  fiinple 
obfervation. 

Je  remarque  au  fujet  du  fixlème  figne  qui 
confifte  dans  la  viteffe  augmentée  de  la  fyftole 
des  artères  ,  Que  du  tems  de  Galien  &  même 
auparavant  ,  les  Médecins  étoient  partagés  fur  ce 
fujet.  Les  uns  prétendant  qu’ils  ne  pouvoient  ; 
fentir  ,  fuivre  l’artére  dans  fa  contraftion  ,  & 
encore  moins  juger  fi  cette  contraftion  fe  faifbit 
avec  plus  ou  moins  de  viteffe  dans  telle  ou  telle 
fièvre  5  tandis  que  Galien  &  ceux  du  même 
parti  prétendolent  le  contraire.  2^.  Que  ces  der¬ 
niers  penfant  que  les  artères  communiquoient  par 
une  infinité  de  pores  avec  la  luperficle  du  corps , 
&  que  leur  dlaftole  fervoit  à  y  faire  entrer  l’air 
pour  le  rafraîchiffement  des  efprits  ,  &L  la  fyftole 
à  l’expulfion  des  fuliglnofités  j  celles-ci  é^ntj 
fuivant  leur  opinion  ,  beaucoup  plus  abondantes 
dans  les  fièvres  occalionnées  par  la  corruption 
des  humeurs  ,  c’étolt  une  fuite  naturelle ,  il  étoit 


(a')  ^îcut  nimîrum  per  ora  qu£  in  cute  finiuntur  ^  qtiiàquîd 
haJîtuofum  fumidum-ve  excrementzim  habent ,  id  excernunt ,  reci^ 
piunt  autem  ex  circumdato  nobis  acre  non  exiguam  in  fe  por- 
tionem  Gai.  de  ufu  pulfaum  Cap.  v.  ,  &  ailleurs  Chap.  iv 
da  même  ouvrage.  Cujufmodi  enim  infru7nentis  fpiritus  res 
eji  infpiratio  y  ejufmodi  arteriis  eji  dilatAtio  ,  cujufmodi  illis 
fpiritus  emijjlo  ,  ejufmodi  arèerih  eji'  contrafiio. 
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pour  aînfi  dire  de  Fintérêt  de  Fhypothefe^  que  dans  ; 

ces  fièvres  la  fyftole  fe  fit  avec  plus  de  force  j 

&  de  célérité.  3°.  Que  les  lèftateurs  de  Galien  n’ont 
pas  manqué  de  le  copier  auffi  fervilement  dans 
ce  point  que  dans  tous  les  autres.  4°.  Enfin  ,  que 
depuis  que  la  circulation  du  fang  bien  connue  a 
fait  fentir  tout  le  faux  de  l'hypothéfe  des  Anciens 
fur  l’ufage  des  mouvemens  de  diaftole  &  de  fyfo 
tôle  des  artères  ,  les  meilleurs  Auteurs  n’ont  plus 
parlé  de  cette  viteffe  augmentée  de  la  lylfole  , 
comme  d’un  figne  difiinctif  des  fièvres  putride  4 
ce  qui  paroît  une  preuve  évidente  que  ce  figne 
etoit  plus  fbutenu  par  l’hypothéfe  5  que  par  une  v 
obfervation  libre  de  préjugé.  ^ 

Enfin  l’ohfèrvation  journalière  fait  également 
connoîtYe  l’incertitude  du  dernier  figne  qui  eft  tiré 
de  la  crudité  des  urines:  il  n’eft  point  du  tout  rare 
d’en  voir  de  naturelles  pour  la  couleur  &  pour 
le  dépôt  dans  le  commencement  des  fièvres  aiguës  1  J 
On  en  voit  fouvent  de  telles  dans  les  plus  per-  d 

nicieufes  ,  même  peu  d’heures  avant  la  mort,.  j 

Concluons  donc  que  tous  ces  fignes  ne  peuvent  j 

pafler  pour  diftinèlifs  de  toutes  les  fièvres  que  i 

les  Anciens  rangeoient  dans  la  claflTe  des  putrides,  | 

La  remarque  que  fait  Galien  que  les  fièvres  éphé-  :■ 

mères  dégénèrent  quelquefois  en  fièvres  putrides ,  | 

me  paroît  une  efpéce  d’aveu  tacite  que  ces  fignes  ? 

ne  lui  paroifloient  pas  auffi  certains  dans  la  pratique  | 

que  dans  la  théorie.  ^  | 

Examinons  aftueliement  ce  que  dit  le  célèbre  | 
Boerahaye  au  lujet  de  la  fynoque  putride.  Cognof^  | 
.citur  5  dit-il ,  calore  àigitum  tangentem  quajl  pun- 
gcnte  ^  pulfu  febriii  fed  inæquali  &  non  ordinato ,  urinâ 
crajfâ  y  rubrâ  y  turbïdâ  ,  critdâ  ,  fine  fedimento  ,  tempe^ 
rie  J  <eîate  ^  habita  çalidis  fanguinolmus  Sur  quoi 
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nous  remarquerons.  Premièrement  que  ces  fignes  J 
alnfi  que  les  caufes  expofe'es  dans  le  Paragraphe 
qui  précédé  celui  que  nous  venons  de  citer  ,  font 
pris  à-peu-près  mot  à  mot  de  la  fin  du  chapitre 
de  Fernel  oh  il  traite  de  la  lynoque  putride.» 
Secondement  que  ces  fignes  font  les  mêmes  que 
Galien  donnoit  pour  caraftérifer  ,  non  la  fièvre 
putride  des  Modernes  ,  mais  toute  la  clafle  des 
fièvres  putrides  ,  dans  laquelle  il  comprenoit-  les 
ardentes  ,  les  intermittentes  ,  &c.  Que  par  confè- 
quent  l’autorité  de  Boerahave ,  de  Fernel  &  de 
tous  les  autres  qui  fe  font  fait  une  loi  de  fulvre 
les  ^  Anciens  dans  la  defcriptlon  des  fièvres  l’au¬ 
torité  ,  dis-je  f  de  tous  ces  Auteurs  ^  remonte  &; 
fe  réduit  pour  ainli  dire  à  celle  de  Galien  qu’ils 
ont  imité.  Troifiémement  que  les  réflexions  que 
nous  avons  faites  ci-deffus  ,  au  fiijet  des  lympto- 
mes  que  Galien  donnoit  comme,  fignes  communs 
à  toutes  les  fièvres  qu’il  rangeoit  dans  la  clafle 
des  fièvres  putrides  ,  ont  une  jufte  application 
aux  mêmes  lignes  confidérés  comme  indices  de 
la  fynoque  putride.  Je  remarque  enfin  au  fiijet  de 
ces  dernières  paroles  du  Paragraphe  cité  ,  temperie  , 
ætate  ,  habita  caliàis  fanguinolentis  que  ^  que  fans  en- 
'  trer  dans  la  difculfion  du  fyftême  de  Galien  fiir  le 
type  des  fièvres  porduites  par  la  corruption  du  fàng, 
pu  de  la  bile,  ou  de  la  pituite  ,  il  paroît  en  général 
que  cette  affertion  ell  aflez  conforme  à  l’ob- 
fervatlon.  Il  eft  certain  que  les  fièvres  fynoques 
s’obfervent  principalement  dans  les  jeunes  -  gens. 
On  peut  voir  (Jans  notre  premier  Mémoire  la 
delcription  que  nous  avons  donnée  de  la  fièvre 
maligne  proprement  dite  ,  autrement  la  fièvre 
maligne  des  jeunes  -  gens»  EfiTeftlvement  cette 
fièvre  a  fbuvent  une  marche  lynoque  :  &  je  fuis 


perfuaJé  que  c’efl:  cette  elpece  de  fieVre  que 
les  Praticiens  traitoient  autrefois  ,  du  moins 
dans  ce  Pais  -  cl  9  fous  le  ^  nom  de  fynoque 
putride.  Mais  5  comme  je  Fai  dit  dans  ce  Mé¬ 
moire  >  je  crois  auffi  avoir  bien  obfervé  que  la 
même  elpece  de  fièvre  a  quelquefois  une  marche 
rémittente  ,  &  que  s’il  eft  vrai  de  dire  qu’elie  atta¬ 
que  les  jeunes-gens  9  on  auroit  tort  au  contraire 
de  fbutenir  qu’elle  n’attaque  que  ceux  qui  font 
d’un  tempérament  fanguin. 

^  Les  Médecins  qui  fuivent  la  doftrine  courante 
de  notre  École  9  ne  font  pas  plus  fondés  à  dire  que 
les  lymptomes  qui  indiquent  la  faburre  des  premiè¬ 
res  voies  9  conftituent  les  fignes  de  la  fièvre  putride. 
Car  ils  tiennent  la  même  doftrine  fur  les  caulès 
des  fièvres  ardentes  ,  des  malignes  &  même  des 
intermittentes.  Ils  aflfurent  qu’on  y  obferve  les 
mêmes  fignes  de  faburre  des  premières  voies  (a)^ 
Ces  fignes  ne  peuvent  donc  être  regardés 
comme  diftinftifs  de  la  fièvre  putride.  Bien  plus 
fi  nous  luivons  l’Écrivain  ou  le  Profeffèur  chez 
les  malades  9  nous  le  verrons  Ibuvent  nommer 
putrides  9  des  fièvres  dans  lefquelles  il  n’y  aura  ni 
vomiflement  ni  naufées  ni  bouche  amère,  ni  même 
langue  chargée  ,  fur  -  tout  dans  les  commence- 
mens.  Et  ,  comme  nous  lavons  déjà  dit ,  dans  le 
fait  on  ne  diftingue  guéres  ici  les  fièvres  aiguës 
accompagnées  de  fymptomes  qui  caraftérifent  une 
maladie  férieufe  qu’en  deux  efpéces  ,  en  putrides 
&  malignes.  On  nomme  malignes  ,  celles  qui 
font  accompagnées  de  fymptomes  formidables  Sc 
qui  marquent  un  danger  évident.  On  appelle 


(a)  Voyez  Mr.  Fizes  de  fehu 


putrides ,  celles  dans  lesquelles  on  n’obferve  pa^ 
de  pareils  fymptomes. 

Gardons  nous  de  conclurre  des  oblervations 
precedentes ,  que  la  doctrine  de  la  faburre  des  pre¬ 
mières  voies  ei-t  entièrement  faufle  &  inutile.  Il  eft 
certain  que  dans  le  nombre  des  fièvres  aiguës, 
il  n’eft  point  du  tout  rare  d’en  obferver  ,  dans 
lefquelles  plufieurs  fymptomesjtels  que  les  naufêes, 
le  vomifiement  ,  l’anxiètè ,  la  défaillance  ,  la  fyn- 
cope  meme  ,  font  produits  par  l’abondance  &  la 
mauvaife  qualité  des  matières  contenues  dans  les 
premières  voies.  Que  dans  nombre  de  ces  fièvres  , 
on  tire  des  avantages  marqués  de  l’ulage  des 
emétiques  &  des  purgatifs  ,  fur  -  tout  au  commen¬ 
cement  &  vers  la  fin.  Mais 'doit-on  pour  cela 
généralifer  cette  obfèrvation  ,  au  point  de  préten-  ^ 
dre  que  toute  fièvre  aiguë  dépend  principalement 
&  prefqu’uniquement  de  cette  caufe  ?  Doit  -  on 
généralifer  la  pratique  qui  en  découle  au  point  de 
purger  également  dans  toutes  les  fièvres  aigues  , 
5c  dans  tous  les  tems  de  ces  fièvres  ,  &  comme  le 
font  quelques-uns  des  moins  habiles  ,  de  n’emploïer 
prefque  dans  leur  cure  que  cette  elpéce  de  remède? 
Pour  moi  je  penfe  que  non^Sc  que  c’eft  un  exemple 
de  l’abus  condamnable  qu’on  peut  faire  d’une 
bonne  obfervation. 

La  dépravation  des  humeurs  qui  paraît  tendre  à 
V alcalejcence  ,  &  qui  Je  termine  par  une  dépuration 
plus  on  moins  manifefle  ,  fait  ,  'fiiivant  M,  Lieutaud, 
le  principal  caraéière  de  la  fièvre  putride  (a).  Que 
cet  habile  Médecin  juge  lui-même  5  fi  cette  ten^ 


(a)  Précis  de  la  Med.  prat.  p.  ai* 


âance  à  Valcatefcence  ,  &  cette  termlnâîfon  pdf 
Une  dépuration  plus  ou  moins ^  manifefle  ,  font  pluS 
(ènfibles  dans  la  fièvre  qu’il  de'crit  fous  le  nonî 
de  putride  ,  que  dans  celles  qu’il  décrit  lous  les 
noms  d’ardente  &  de  nialigne. 

Concluons  des  remarques  qué  nous  avons  faites 
jufqu’ici  9  que  la  doctrine  de  nos  Auteurs  fur  les 
fièvres  ardentes  &  putrides  >  ri^eft  rien  moins 
qu’uniforme.  Qu’à  l’égard  de  la  marche ,  des  caules 
&  des  fignes  de  la  fièvre  putride  ,  ils  ne  font 
aucunement  d’accord  entr’eüx.  Que  pour  ce  qui 
concerne  la  fièvre  ardente  >  les  palTages  nom¬ 
breux  de  Galien  ,  réunis  &  comparés  avec  ce 
qu’en  ont  dit  ceux  qui  l’ont  fuivi  ,  forment 
un  véritable  labyrinthe  dans  lequel  on  ne  voit 
qu’erribarras  ^  confufion  ,  contradictions  :  qué 
l’expérience  même  a  donc  fait  lentir  les  iricon- 
véniens  de  ces  dénominations  pirifès  par  nos 
Auteurs  dans  des  fignifications  fi  variées  ,  &  que 
fi  nous  voulons  travailler  fur  un  plan  plus  fblid^ 
qui  püifle  lervir  à  l’avancement  de  nos  conoifi 
fances  fur  cet  objet  ,  il  eft  néceflTaire  de  les  aban¬ 
donner  5  &  de  nous  attacher  fur -tout  à  donner 
de  juftes  idées  des  fièvres,- pat  dés  défcrîptions 
fuffifamment  étendues  ,  &  non  par  de  courtes 
définitions  ,  prifes  fur-tout  des  caufés  cachées  j 
matière  éternelle  de  variations  &  dé  coritefta- 
tions.  * 

Il  s’eri  faut  de  beaucoup  que  j’aïé  été  le  premier 
à  fentir  cette  vérité.  Sydenham  ,.ce  digne  ami  dé 
Locke  ,  par  la  Iblidité  de  fon  efprit  &  par  fon 
averfion  pour  ces  Vaines  conjeftures  ,  cé§  hypô- 
théfes  incohérentes  qui  ont  fi  fort  retardé  lés 
progrès  de  la  Médecine  ;  Sydenham,  dis-je  ,  avoit 
fi  bien  fenti  les  inconvéniens  de  ces  dénomina¬ 
tions 
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tioTl^)  qu’il  a  évité  conitamment  de  s’en  fervîr.  On 
trouve  dans  le  Précis  de  la  Médecine  pratique 
de  ivir.  Lieutâad  ,  un  palPage  qui  fait  encore  con-* 
noître  que  d’habiles  Médecins  ont  penfê  comme 
moi  fur  cette  matière  ,  &  qui  nous  donne  des 
pgrets  de  ce  que  dans  fon  chapitre  fur  les  fièvres  > 
il  n’a  pas  eu  le  courage  de  le  Ibultraire  au  joug 
de  l’autorité*  /e  ne  fuis  pas  é/oi  ozé  ,  dit  -  il  ,  d& 
penfer  avec  plufleurs  fçavaiîs  M  'decins  ,  qu^on  par» 
viendra  difficilement  à  débrouiller  ce  cahos  ^  Ji  Von 
Il  abandonne  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu* à  préfent  fur 
cette  matière  ,  pour  travailler  diaprés  V obfervation  à 
nouveaux  fraix^ 

SECTION  TROISIÈME 

Sur  la  pefle ,  les  fièvres  pefiilentielleoS  &  mali^nes^ 

Le  rrîot  pefte  chez  les  Anciens  fignifioit  toute 
maladie  épidémique  &  meurtrière.  Neque 
enim  ,  dit  Galien  ,  certi  ejî  morbi  nomen  vulgare 
vel  peftilens  ,  cæterhm  quicumque  uno  in  loùo  multos 
invaferit  ,  vidgaris  hic  vocatur ,  qui  Jïmul  Ji  hoc  hahéat 
quod  multos  périmât ,  peflis  fit  (a).  Peflis  epidemia 
perniciofa  {b).  Peu  à  peu  on  a  reftreittt  la  fignifi- 


(a^  Com.  i.  in  Lih.  ?.  epid,  tom,  %,  p.  142.  édic.  de  Venife. 
(h)  Ptevifi.  rutione  in  morb.  acut.  p.  109.  D’où  il  fuie  qu’un 
grand  nombre  de  fièvres  épidémiques  Sc  meurtrières  *  décrites 
par  les  Modernes  fous  le  nom  de  fièvres  malignes  ,  auroicn« 
été  pour  les  Anciens  des  fièvres  peftilentielles.  Kos  pJeuré- 
fies,  nos  dy-fcntcrics  épidémiques  &  meurtrières  ,  étoiént  chei 
«ux  des  maladies  peftilentkllçs ,  des  peftes, 
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(8^  ,  ,  , 
câtîon  de  cé  mot  :  on  i'a  reTerve  à  Fefpece  de 
fievre  la  pins  épidémique  &  la  plus  meurtrière 
que  nous  connoiffions  en  Europe  5  &  comme 
réruption  de  bubons  5  (a)  de  charbons ,  de  taches 
pourprées  ,  eft  familière  à  cette  forte  de  fièvre  ^ 
on  l’a  fbuvent  nommée  ,  eu  égard  à  la  première 
de  ces  éruptions  ,  peite  inguinaire  ,  pefte  bubo- 
naire  j  enfin  on  l’a  nommée  fimplement  la  pefte. 
il  y  a  lieu  de  croire  que  c’eft  à  railbn  de  ce 
qu’on  a  ainfi  beaucoup  reftreint  la  fignification 
du  mot  pefie  ,  que  cette  maladie  femble  aujour* 
d’hui  beaucoup  moins  fréquente  qu’elle  ne  paroi* 
troit  l’avoir  été  autrefois  >  à  s’en  tenir  fans  exa* 
men  au  rapport  des  hiftoriens. 

Hipocrate  ne  fe  fert  pas  ,  que  je  fçache  ,  de 
cette  expreffion  ^fièvres  pejlilentielles ^  mais  il  parle 
de  contiftutions  peftilentielles  ,  &c  il  décrit  fous 
le  nom  de  fièvres  ardentes  ,  les  fièvres  pernicieufes 
qui  regnoient  dans  de  telles  conftitutions.  Ainli 
dans  la  defeription  d’une  conftitution  peftilen- 
tielle  )  3^.  Seef.  du  3^.  Liv.  de  fes  Épid.  y 

il  dit  5  en  parlant  des  fièvres  pernicieufes  qui 
regnoient  alors  ,  febrium  ardentium  quæ  tum  vige^ 
haut  5  Galien  nomme  ces  fièvres  p eflilent 'telles  ^ 
niais  il  ne  les  confidéroit  pas  pour  cela ,  comme 
on  a  fait  depuis  ,  comme  des  fièvres  diftinftes 
3c  féparées  des  fièvres  ardentes.  Au  contraire  elles 

"  . . . . Bill  iimihi  iw,jii  t 

C^)  Nos  plus  aneiens  Auteurs  n’en  aïant  pas  fait  mention 
en  particulier  ,  il  y  a  lieu  de  préfumer  avec  Fernel  ,  que  le 
bubon  pcftilenticl  ne  s’obtervoit  pas ,  au  moins  communément, 
dans  les  fièvres  peftiicntielles  de  leur  teins.  On  trouve  cepen- 
dant  un  paffage  dans  Galien,  qui  feroit  croire  que  cette  efpéce 
de  dépôt  ne  lui  e'toit  pas'  inconnue,  bubones  ,  dit- il  ,  qui 
in  febribus  oriuntur,  funt  détériorés . Jîcut  in  pefiilenti  JiatîS^ 

fehribus  mali^nis  fupervmmnt.  Com.  in  epid.  p.  ao6. 
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font  compriles  félon  lai  ,  Ibus  le  genre  des  arden¬ 
tes  ;  en  un  mot  elles  ne  font  autre  chofo  que 
des  fievres  ardentes  épidemiques  &  meurtrières; 
ce  dont  on  peut  le  convaincre  aifément  ,  en  lifont 
attentivement  fon  Commentaire  fur  le  palfage 
d’Hipocrate  que  nous  venons  de  citer. 

Nos  Auteurs  ont  à  peu  près  foivi  Galien  dans 
la  fignifîcation  qu’ils  ont  attribuée  à  cette  ex- 
prefïîon  ,  mais  néanmoins  avec  quelques  différences 
plus  ou  moins  confidérables  ,  &  qu’il  eft  bon  de 
faire  obforver.  On  a  continué  d’appeller  peftilen- 
tielles  ,  les  fièvres  épidémiques  meurtrières.  Mais 
!  on  les  a  peu  à  peu  confidérées  comme  diftinédes 
&  féparées  des  fièvres  ardentes  ,  en  particulier  par 
rapport  à  leur  caufe  qu’on  croïoit  être  un  venin. 
Fernel  a  de  plus  diftingué  ces  fièvres  épidémi¬ 
ques  &  meurtrières  en  deux  efpéces  5  fous  les 
noms  de  fièvre  pefliilentielle  &  de  fièvre  maligne. 
Selon  lui  ,  le  nom  de  peflUentielle  ne  convient 
qu’à  l’efpéce  de  ces  fièvres  la  plus  épidémi¬ 
que  &  la  plus  nieurtrière  ,  &  qui  eft  produite 
par  une  altération  de  l’air  dûe  à  des  caules  que 
nous  jugeons  aftuellement  tout-à-fait  inconnues  5 
&  inaccefïibles  à  nos  recherches  ,  mais  qu’on 
attribuoit  de  fon  tems  à  l’influence  des  aftres. 
La  fièvre  peftilentielle  de  Fernel,  n’eft  autre  chofe 
que  la  maladie  qu’on  connoît  aujourd’hui  fous  le 
nom  de  pefte.  Il  appelloit  fièvres  malignes  ,  les 
'  fièvres  épidémiques  &  meurtrières  produites  par 
des  caufes  fenfibles  telles  que  la  difette ,  l’infec¬ 
tion  de  l’air  par  l’exhalaifon  d’eaux  ftagnantes  ,  de 
cadavres  ,  &c.  Je  ne  fçai  fi  la  dénomination  de 
fièvre  maligne  avoit  été  emploïée  dans  le  même  fons 
par  aucun  des  Auteurs  qui  l’ont  précédé.  Nom¬ 
bre  de  ceux  qui  l’ont  foiyi  ont  encore  enchéri  fur 


ï 


cette  dlvlfioîî  des  fievres  ëpidemîques  meurtrières  ; 
&  ils  ont  établi  une  différence  de  degré  entre  la 
pefte  5  la  fièvre  peftilentielle  &  la  fièvre  maligne. 
De  Ibrte  quefuivant  ces  Auteurs ,  la  pefte  eft  la  plus 
épidémique  &  la  plus  meurtrière  de  toutes  j  enluite 
la  fièvre  peftilentielle  ,  &  en  dernier  lieu  la  fièvre 
maligne.  Et  de  cette  manière  radjeftif  malignes  , 
que  les  Anciens  n’ont  emploie  que  très-rarement 
en  parlant  des  fièvres  ,  &  comme  équivalent  de 
ces  autres  adjeflrifs  pernicieujes,  mortelles  ‘jPadjeftif, 
dis  -  je  9  malignes  ,  a  été  infenfiblement  £xé  à 
fignifier  une  efpéce  particulière  de  fièvre. 

Jufqu’ici  nous  avons  confidéré  &  difcuté  la 
fignification  de  ces  expreflîons  ,  jîévre  pefillentielle  ^ 
fièvre  maligne ,  par  rapport  aux  fièvres  épidémi¬ 
ques  ;  nous  allons  maintenant  confidérer  la  figni- 
fication  des  mêmes  expreffions,  par  rapport  auK 
fièvres  fporadiques. 

On  n’a  pas  été  long-tems  à  s’appercevoir  que 
les  fièvres  épidémiques "8c  meurtrières  font  carac- 
térlfées  par  certains  fymptomes  qui  leur  font 
familiers.  Tels  font,  fuivant  les  obfervations  de 
Galien  ^  le  coup  d’œil  hagard  8c  un  certain  enlem*» 
ble  de  toute  ia  phyfionomie  du  malade  (æ)  ,  l’ha- 
leine  puante  ,  le  cours  de  ventre  colliquatif  {h)  ^ 
fbavent  peu  ou  point  de  chaleur  à  la  peau  Ce)  , 
l’éruption  de  tubercules,  ç’eft-à-dire  de  parotides  | 


(ri')  Galien  de  prafag,  ess  pulf. 

(b)  In  Lib.  Mip-  de  morb.  vulg.  Gom.  §. 

Çr)  Voyez  la  defeription  de  la  pefte  d’Athènes  par  Thucî- 
dîdes,  Galien  Com.  fur  le  fixiéme  Livre  des  épid.  p.  à 
i’enclroit  oli  il  difeute  le  fens  de  Vex\)ïc{üon  febres  pefnphrgo» 
dm.  Vojçz  aulîî  de  Medkam  Jimpl.  facult,  à  ia  fin  de  Par- 
Êicle  où  il  parle  de  la  terre  de  Samos. 
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de  charbons ,  la  lyncope  (a)  ,  les  alFeélions  com^^' 
teufes  C^).  Tels  jfbnt  encore,  fuivant  les  juites 
obfervations  de  nom  )re  des  meilleurs  Auteurs  > 
le  pouls  foible  ,  ine'gal  &  frequent  ,  le  vomiffe- 
ment  opiniâtre  ,  la  lurdité  ,  TenHure  du  vifage  f, 
les  taches  pourprées  ,  les  Ibubrefauts  des  tendons^ 
&c.  Voyez  la  page  12  &  fiiivantes  du  premier  de 
ces  Mémoires. 

!  On  a  obfervé  pareillement  que  ces  fymptomes 
;  familiers  aux  fièvres  épidémiques  &  meurtrières^ 
&  qui  les  diftlnguent  des  fièvres  épidémiques 
[  bénignes;  on  a  obfervé ,  dis-je  ,  que  ces  lymptomes 
;  font  également  familiers  aux  fièvres  Iporadiques 
meurtrières  ,  &  les  dilHnguent  pareillement  des 
fièvres  f;oradiques  bénignes.  On  a  conclu  de  là  que 
ces  fièvres  fporadiques  meurtrières  avoient  un 
rapport  marqué  avec  les  épidémiques  meurtrières 
j  qu’on  appelloit  peftllentielles  :  &  en  confëquence 
1  on  a  appellé  les  première*?  ,  peflUentielLes  fporadiques^ 
Gali  en  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  a  été  le  premier  à 
faire  cette  remarque ,  &  à  mettre  en  ufage  cette 
expreffion  (c)  ,  quoi  qu’il  ne  l’ait  cependant  em-«» 
ploïée  que  bien  rarement.  Nombre  d’ Auteurs  l’ont 
iiiivi  en  cela  ,  &  ont  admis  des  fièvres  peflilen* 
îielles  fporadiques.  Un  plus  grand  nombre  a  lubf- 
titué  dans  ce  cas  l’exprefiion  de  fièvre  maligne^ 
à  celle  de  fièvre  peftllentielle. 

Sydenham  femble  profcrire  la  fièvre  maligne 
fporadique.  Il  dit  que  la  fièvre  maligne  n’eft  point 
du  tout  une  maladie  de  tous  les  jours  ;  félon  lui  elle 
n’eft  autre  choie  que  la  fièvre  p effilent ielle  épi«^ 


(a')  De  puîf  ad  Tir  mes  cap.  2. 

{h)  Jn  Lib.  Epid.  Com  Ç.  ^4  ®  57# 
(c)  In  Lib,  Epid,  Com,  $7. 
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demîque.  Et  il  obfèrve  à  ce  fujet  après  Sennert, 
qu’elle  touche  de  fi  près  à  la  pelle  ,  qu’elle  prélude 
louvent  à  celle-ci  j  &  que  la  pelle  diminuant  en- 
fuite  de  fa  violence,  elle  dégénéré  en  fièvre  pef- 
tilentielle.  Mais  malgré  une  autorité  auffi  relpec- 
table  5  la  doélrine  de  la  foule  d’Auteurs  dont 
nous  venons  de  rapporter  le  fentiment  ,  a  prévalu. 

On  a  continué  de  reconnoître  que  certaines  fiè¬ 
vres  fporadiques  ont  un  rapport  marqué  avec  les 
fièvres  peftilentielles  ou  malignes  épidémiques.  On 
a  donc  continué  d’admettre  ,  fiir-tout  en  France  , 
des  fièvres  malignes  fporadiques  :  &  cette  déno¬ 
mination  y  a  pris  une  telle  faveur,  qu’on  peut  dire 
avec  vérité  qu’on  l’applique  généralement  aujour¬ 
d’hui  à  toutes  les  fièvres  aiguës ,  fbit  épidémiques  , 
fbit  fporadiques  ,  qui  font  évidemment  dangereufes 
&  fbuvent  mortelles  ;  foit  à  tort  comme  le  penfent  - 
beaucoup  de  Médecins  ,  &  parce  qu’on  donne  un 
fens  trop  étendu  à  cette  dénomination  ;  foit  avec 
raifon  ,  comme  je  penfe  avec  une  très  -  grande 
partie  -^es'  Praticiens  françois  ,  vu  que  les  fièvres 
aiguës  fporadiques  évidemment  dangereufes  &  i 
meurtrières  ,  font  précifement  celles  qui ,  par  leurs  | 
lymptomes  ,  ont  un  rapport  marqué  avec  les  fièvres  | 
épidémiques  &  meurtrières  que  tous  les  Auteurs  | 
appellent  peftilentielles  ou  malignes.  | 

Il  luit  des  remarques  que  nous  avons  faites  au  1 
commencement  de  cette  Seftion  ,  que  les  fièvres  1 
peftilentielles  ou  malignes ,  tant  épidémiques  que  I 
fporadiques  ,  dans  l’origine  &  fulvant  la  doélrine  u 
^'des  Anciens  ,  n’étoient  autre  choie  que  des  fièvres  | 
ardentçs  meurtrières  ,  ou  ,  comme  Galien  dit  dans  | 
certains  endroits  ,  des  fièvres  ardentes  malignes,  | 
Mais  il  eft  arrivé  que  les  fièvres  peftilentielles  épi-  î , 
démiques  étant  nommées  ,  pour  l’ordinaire  ,  fimple-  | 
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ment  pefillentlelles  ^  &L  non  ardentes  peflilentiellcs  * 
on  en  a  fait  de  même  pour  les  fièvres  peftilen- 
tielles  ou  malignes  Iporadiques.  Et  de  cette  manière 
on  a  oublie  peu  à  peu  que  ces  fièvres  n’ètoient 
autre  choie  que  les  fièvres  ardentes  meurtrières  ; 
on  s’eil  accoutume  à  les  coniidèrer  comme  par¬ 
faitement  diftiiiftes  &  fèparèes  de  celles-ci  j  on 
en  a  traité  à  part  ;  &  compilant  en  même-tems 
avec  peu  de  difcernement  les  Anciens  dans  la 
defcription  de  la  fièvre  ardente  ,  répétant  dans 
je  pronoilic  de  cette  fièvre  ,  rènumération  des 
lÿmptomes  qui  caradlèrifent  les  fièvres  malignes  ‘ 
ou  peitilentielles  ,  on  a  confondu  5c  embrouille 
tout-à-fait  les  idées  des  jeunes  Médecins  ,  en  leur 
prèlèntant  comme  diftinftes  &.  fëparèes,  des  fièvres 
qui  dans  le  fait  font  les  mêmes.  Ou  plutôt  ,  pour 
être  encore  plus  précis  ,  à  confidèrer  nombre  de 
pafiages  d’Hipocrate  &  de  Galien  ,  nos  fièvres 
malignes  ne  font  autre  choie  que  leur  fièvres 
ardentes  ;  à  confidèrer  quelques  autres  pafiages 
de  Galien  ,  nos  fièvres  malignes  font  les  fièvres 
ardentes  malignes  du  même  Auteur. 

Pour  ie  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  je 
viens  d’avancer,  il  fiiffit  de  comparer  attentivement 
le  pronoitlc  de  la  fièvre  ardente  de  Boerahave  O)  y 
avec  les  deicriptions  des  fièvres  malignes  qu’on 
trouve  chez  nos  meilleurs  Auteurs.  Ce  grand 
homme  avoit  fait  fans  doute  ,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut  la  même  remarque  que  nous.  Il  n’a 
point  traité  à  part  des  fièvres  malignes.  Il  a  fenti 
qu’après  avoir  dit  dans  ion  Chapitre  de  la  fièvre 
ardente  ,  tout  ce  que  les  Anciens  avoient  dit  de 
mieux  fur  ce  fiijet  ,  ç’eût  été  répéter  ions  une 
autre  dénomination  la  defcription  des  mêmes  fié-  ' 

(a)  Aph.  (j.  741. 


vre§  5  que  âe  traiter  dans  un  chapitre  particulier 
des  fiëvres  malignes.  11  paroît  donc  nëceffaire 
d’opter  9  ou  de  comprendre  comme  Hipocrate  & 
Galien  ?  dans  plufieurs  endroits  de  lès  ouvrages  ^ 
de  comprendre ,  dis-je  ^  toutes  les  fiëvres  aiguës 
dangereulès  &  meurtrières  fous  la  dénomination 
de  jiévres  ardentes  i  ou  donnant  un  peu  plus  d’ë-» 
tendue  au  fens  de  cette  expreflion  ,  &  la  faiiant 
iynonyme  avec  celles  de  fièvres  aigues ,  comme  ces 
mêmes  Auteurs  l’ont  fait  quelquefois  ^  de  diviler 
les  fiëvres  ardentes  en  bénignes  &  malignes 
ou  enfin  renonçant  à  la  dénomination  fièvres 
ardentes^  dans  les  écrits ,  comme  on  le  fait  ici  dans 
îa  pratique  ,  de  fonder  ,  d’aiTeoir  pour  alnfi  dire  , 
comme  nous  avons  fait  ,  la  delcription  des  fièvres 
aiguës ,  fur  leur  divifion  générale  en  bénignes  & 
malignes. 

On  m’objeftera  peut-être  que  j’ài  bien  tort  de 
difputer  fiir  une  diftinftion  auffi  précife  que  celle 
des  fièvres  ardentes  &  des  fièvres  malignes ,  dont 
fùivant  la  meilleure  partie  de  nos  tuteurs  ,  les  fignes 
caraftériftiques  font  fi  differenso  Mais  qu’il  eft  aifé 
de  répondre  à  cette  objeèlion.  En  effet  de  deux 
chofos  l’une  ;  ou  vous  direz  que  la  chaleur  brû¬ 
lante  &  la  foif  intariffable ,  font  les  fignes  pathogno¬ 
moniques  &  inféparables  de  la  fièvre  ardente  ;  5c 
alors  vous  établiffez  un  genre  de  fièvre  qui  n’exiftei 
que  dans  les  livres  (a).  Ou  vous  conviendrez  avec 

Galien 

(æ)  Voyez  les  Notes  {a)  de  {b) ,  pages  68  Sc  te  célébré  M. 
Fixes  entraîné  par  l’exemple  ,  n’a  pas  manqué  dans  fon  Traité  des 
fièvres,  de  traiter  dans  un  chapitre  particulier,  de  la  fièvre  ar¬ 
dente  Mais  dans  la  pratique ,  je  ne  me  fouviens  pas  de  l’avoir  vu 
uns  feule  fois  fe  fervir  de  ce  nom  pour  cara<5lénfer  l’efpécë 
d’une  fièvre  ai^uë. 


Galieri  que  ces  ïymptomes  né  font  p'o'îrît  dlu  t'dîtt 
inléparables  des  fièvres  ardentes  ;  que  celles  dans 
Jerquelles  il  y  a  le  moins  de  faif  (^)  ,  le  moin^  de 
chaleur  (h)  à  Thabitude  du  corps  ,  Ibnt  fbuvent  les 
plus  pernicieules  :  vous  direz  avec  ïdipocrate  & 
Galien  que  la  langue  fèche  ,  brune  ,  naire  ,  le  délire 
phrenétique  ,  rafïoapilïement  léthargique  5  les' 
ioubrefauts  des  tendons  ,  les  mouvemens  convu^ 
fifs ,  r  éruption  de  parotides  ,  5cc’.  font  des  lymp- 
tomes  qu’on  ûbferve  dans  ces  fortes  de  fièvres  1 
alors  votre  defcription  des  fièvres  ardentes  3? 
rentrera  évidemment  dans  celle  des  fièvres  malignes^ 

Nos  Auteurs  niodernes  ne  font  pas  tous  d’ac¬ 
cord  au  fujet  des  fièvres  malignes  :  ils  différent 
en  quelques  points  qu’il  eft  néceflaire  de  difouter* 
&  d’éclaircir  ,  5c  qui  vont  l’étre  dans  l’expofition 
des  quéftidns  foivantés. 

PREMIERE  Question»  Comment  doit-on  définir  Us 
fièvres  malignes  ?  Si  je  ne  nie  trompe  ,  oü  ne  peut 
guéres  définir  ces  fièvres  ,  que  par  leur  prétendu 
caraftère  infidieux  ,  par  leurs  caufes  ,  par^  leurs 
fymptomesjOü  par  leur  danger.  Ceux  qui  les  définif^ 
fent  par  leur  caractère  infidieux  ,  en  donnent  une 
idée  peu  conforme  à  celle  de  nos  meilleurs  Auteurs, 
Sc  à  l’obforvation.  Dans  le  fait  &  en  général,  les  fiè¬ 
vres  malignes  ne  font  point  infidieufos  pour  qui  foait 
les  obferver  :  par  une  étude  fuivie  de  leurs  figues , 
on  peut  ft  perfeftionner  dans  le  d  agnoffic  de  ceS 
fièvres,  au  point  de  les  folpefter  dès  le  début, 
&  de  les  reconnoître  le  plus  fouvent  avec  certi- 

■  -  ■■  ■  ■  ■ - -  - - -  ---  - ^ 

Ça)  în  Lib.  de  morb.  vu! g,  Conj.  i.  paragr.  qo. 

Çb)  In  Lib,  i.  Bip,  de  morb,  vulg.  Corn,  2,  paragr^  7^, 
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tilde  dans  leur  commencement  C^)  .•  Sc  s’il  arrive 
quelquefois  qu’une  telle  fièvre  enlève  le  malade 
inopinément  ,  &  fans  qu’on  en  ait  prévu  le  danger  $ 
ce  cas  ell  très-rare  pour  les  Médecins  inflruitSj 
attentifs  ,  exercés  :  le  faire  entrer  dans  la  défini¬ 
tion  de  ces  fièvres  5  ce  feroit  précifôment  donner 
l’exception*  pour  la  régie.  Définir  ces  mêmes  fiè¬ 
vres  par  leurs  caufes  5  dire  avec  Fernel  qu’elles 
dépendent  d’un  venin  ,  ce  feroit  hazarder  de  le 
tromper  ^  &  s’écarter  de  la  fage  retenue  de  la  phi- 
lofophie  moderne  ;  d’autant  plus  que  l’idée  de 
venin  n’eft  rien  moins  que  précile  &  bien  cir- 
confcrite  Il  vaut  mieux  fans  doute  ,  il  eft  plus 
dans  le  goût  de  la  Médecine  d’obfervation  ,  de 
donner  une  idée  générale  de  ces  fièvres  par  l’é¬ 
numération  des  lymptomes  qui  leur  font  familiers 
&  qui  fervent  à  les  faire  reconnoître  ;  tels  que 
font  le  vomilfement  opiniâtre  ,  les  Ibubrefauts 
des  tendons  ,  la  foiblefie  &  l’inégalité  du  pouls  ^ 
&c.  5  ou  bien  ,  fi  l’on  veut ,  une  définition  plus 
courte  ;  on  peut  encore  les  définir  ,  des  fièvres 
dangereufes  &  meurtrières.  Et  dans  le  fonds  cette 
dernière  définition  revient  à  peu  près  à  la  pre- 


(<2)  Le  commencement  d’une  fièvre  maligne  s’étend  à  plus 
ou  moins  de  jours  ,  fuiyant  que  fa  marche  eft  plus  ou  moins 
rapide.  Ainlî  il  eft  alTez  ordinaire  de  voir  la  fièvre  maligne 
%vcc  redoublemens  foporeux  ,  nous  la  nommons  auflî  la 
fièvre  maligne  des  vieillards  ,  caradérifée  dés  le  fécond  ,  le 
troifiéme  jour,  tandis  que  la  fièvre  maligne  des  jeunes  gens  , 
lorfqu’elle  a  une  marche  fort  lente  ,  n’eft  quelquefois  bien 
dévclopèe  que  vers  le  dixiéme  jour. 

{b')  Il  eft  certain  que  dans  ces  fortes  de  fièvres  ,  nos 
humeurs,  ou  du  moins  une  partie  de  nos  humeurs  ,  contraèle 
une  qualité  pcrnicieufe.  Mais  malgré  cela  ,  on  auroit  tort  de 
croire  en  avoir  éclairci  la  nature ,  en  comparant  les  humeurs 
âinfi  dépravées ,  avec  l’arfénic ,  ou  avec  tout  autre  poifon* 


mière  ,  pulfque  les  fièvres  dangereufes  &  meur¬ 
trières  lont  prècifèirient  celles  qui  font  carafté- 
rifèes  par  les  iymptomes  dont  nous  venons  de' 
parler  ,  &  vice  verjâ.  Elle  ell  d’ailleurs  conforme 
à  la  définition  que  Galien  donnoit  en  géne'ral  des 
maladies  malignes  j  &  que  quelques  Auteurs  ont 
appliquée  aux  fièvres  malignes  en  particulier.  ^ 
Ainii  lorfqu’Etmuller  ou  le  célèbre  Monfiéur  de 
Haen  {a)  définiflent  les  fièvres  malignes  de  cette 
manière  5  maligne  dicunrur  illc  febres  quds  infuetis 
Jîipantur  fymptomatibiis  ^  &  folitis  non  parent  auxiliis  ; 
qu’ell-ce  autre  chofe  dans  le  fonds  ,  que  dire  qu’on 
obferve  dans  ces  fièvres  des  Iymptomes  qui  font 
étrangers  aux  fièvres  bénignes  ,  &  que  rebelles 
aux  remèdes  ,  elles  tuent  fouvent  les  malades  qui 
en  font  attaqués.  Galien  lui-même  emploie  évi¬ 
demment  cette  expreiïion  dans  le  même  fens  que 
nous  9  dans  un  endroit  de  fes  ouvrages  oti  il 
diftingue  les  fièvres  ardentes  en  bénignes  &  en 
malignes  {b)  j  endroit  très  -  particulier  ,  &  dans 
lequel  ,  comme  dans  un  petit  nombre  d’autres ,  il 
femble  donner  à  la  lignification  de  cette  expreffion 
fièvres  ardentes  ,  beaucoup  plus  d’étendue  que  dans 
le  refte  de  les  ouvrages  ,  &  lui  faire  embrafler 
toutes  les  fièvres  aigues  \  de  forte  que  cette 
divifion  des  fièvres  ardentes  en  bénignes  & 
malignes  ,  femble  revenir  prècifèment  au  même 
que  la  divifion  des  fièvres  aiguës  que  nous  avons 
adoptée. 


De  divif,  febr. 

De  morb.  vulg,  Com.  §.  ...nares  pauca  fiilîa» 
runt.  Hoc  in  comitïbus  ejl ,  inquit  ,  malignarum  ardmùum 
fibrium  ^  ut  fanguinis  erupiiones  knium* 


SsGONpE  Q.ÎJSSTXON.  1 dolt^clle  entrer  ] 
dans  la  définition  des  fièvres  malignes  5  aiiifi  que  la 
contagion  ?  Dans  le  nombre  de  nos  Auteurs  ,  il  y  en  ^ 

a  quelques-uns  5  des  Allemands  fur-tout  5  qui  font  | 

entrer  l’épidémicité  dans  la  définition  des  fièvres  I 

malignes  ,  &  qui  lemblent  par  conséquent  n’en  1 

point  reconnoître  de  fporadiques.  En  quoi  je  penfe  | 

iqu’iis  fe  trompent  Sort.  Selon  eux  les  fièvres  « 

malignes  font  des  fièvres  épidémiques  meurtrières^  î 

qui  font  accompagnées  de  iymptomes  particuliers  ^ 

qui  leur  font  familiers  5  &  qui  ne  s’obiêrvent  pas 
dans  les  fièvres  épidémiques  bénignes.  S’il  y  a  donc 
des  fièvres  fporadiques  pareillement  rneurtrières  ; 

en  proportion  du  nombre  des  malades  qu’elles  j 

attaquent  ,  &  qui  par  leurs  Iymptomes  fo  .  rap^  ^ 

portent  évidemment  aux  fièvres  épidémiques  ma^  j 

lignes  ;  il  paroît  nécefîaire  de  caraéïérifer  les  pre^  ^ 

rnieres  par  la  même  épithete.  Or  l’expétience  joui> 
nalière  me  paroît  démontrer  qu’il  y  a  efieftive- 
ment  de  telles  fièvres  ;  que  les  lymptonies  qui  ^ 
caraftérifenî  les  fièvres  épidémiques  malignes  ,  & 
qui  les  diifinguent  des  lièvres  épidémiques  bé-  - 
nlgnes  5  font  précifément  les  mêmes  qui  carafté-? 
rilènt  nos  fièvres  Iporadiques  dangereufes  &  meur- 
trièree  ,  &  les  diftinguent  des  fièvres  Iporadiques 
bénignes»  Méconnoître  cette  vérité  c’eft  fe  réfufor 
à  l’évidence.  Par  exemple  ?  je  fus  appellé  le  foir  du 
28  du  mois  de  Juin  dernier  5  chez  une  femme 
du  peuple  âgée  de  50  à  55  ans  j  elle  étoit  malade 
depuis  cinq  jours.  Elle  a  voit  fur  la  joue  gauche 
un  ^  charbon  três-confidérable  couvert  de  puftules  ji 
pleines  d’une  forofité  rougeâtre  &  tranliiarente»  1 
Des  environs  de  ce  charbon  partoit  une  enflure 
oedemateufe  &  un  peu  livide  ,  qui  s’étendoit  fur 
toute  la  joue  ^  &  particulièrement  aux  paupières 


î  ,  „  (9î) 

de  ce  Cüt^-là  ,  qu’elle  avoit  à  demi  fermées.  Il  y 
avoit  du  même  coté  une  parotide  très-grofle  & 
très-dure.  Le  pouls  étoit  prefque  naturel  ,  mais 
un  peu  intermittent.  Point  de  chaleur  à  l’habitude 
du  corps.  La  tête  libre  mais  beaucoup  de  crainte 
de  la  mort.  Quatre  grains  d’émétique  qui  lui  furent 
donnez  ce  loir  même  ,  ne  firent  prelqu’aucun 
effet  lènfible  ]  à  peine  vomit  -  elle  une  fois  ou 
deux ,  &  peu  de  chofes.  Dans  la  nuit  la  tête  le 
prit.  Je  la  trouvai  le  lendemain  à  fept  heures  du 
matin  ,  dans  un  délire  phrenétique  ,  agitée  fans 
ceiTe  &  cherchant  à  tout  moment  à  fortir  du  lit  ; 
Le  pouls  mauvais  ,  foible  ,  inégal  &  fréquent  ,  la 
parotide  encore  relevée  ,  mais  très  détendue.  Je  lui 
ordonnai ,  mais  fans  fruit ,  une  décoftion  de  kin-» 
kina  très  -  forte  j  &  édulcorée  avec  le  fyrop  de 
kermes  :  elle  mourut  ce  jour  même  à  quatre  heu¬ 
res  du  foir  ,  &  les  affiftans  m’ont  rapporté  une 
!  heure  après  ,  que  fon  corps  exhaloit  une  odeur 
j  inlupportable  ,  même  avant  de  mourir  ;  qu’immé- 
diatement  après  elle  étoit  devenue  toute  noire 
(  ce  font  leurs  termes  ) ,  &  qu’on  alloit  prendre 
les  mefures  néceffaires  pour  la  faire  enterrer 
promptement  5  &  fans  attendre  les  délais  ordinai¬ 
res.  Ne  feroit-ce  pas  ,  pour  ainfi  dire  ,  fermer  les 
!  yeux  à  la  lumière  ,  que  de  méconnoître  la  confor¬ 
mité  frappante  qu’il  y  a  entre  cette  obftrvation 
particulière  &  une  infinité  de  cas  femblables  qu’on 
trouve  décrits  chez  les  Auteurs  qui  ont  traité 
de  la  fièvre  épidémique  la  plus  pernicieufè  de 
l’Europe.  D’ailleurs  nous  avons  remarqué  dans  la 
troifième  Seftion  de  notre  premier  Mémoire , 
que  telle  fièvre  aiguë  dangereule  &  meurtrière 
eft  fporadique  dans  un  pais,  qui  dans  le  même-tems 
i  ieft  épidémique  dans  un  autre.  Or  il  feroit  peu 


(94) 

conforme  à  la  droite  railbn  5  de  cara£î:érlfèr  cette 
fièvre  du  nom  de  maligne  dans  le  païs  oia  elle  eA 
épidémique  ,  fit  non  dans  celui  oa  elle  eft  fpora- 
dique  :  de  dire  par  exemple  que  la  pelte  de  Mar- 
lèille  étoit  une  fièvre  maligne  ,  &  q^e  la  même 
clpèce  de  fièvre  5  fporadique  dans  plufieurs  con¬ 
trées  de  la  terre  ,  ny  devra  être  appellèe  malign^e? 
qu’  autant  qu’elle  y  fera  devenue  épidémique  ,  ÔU  ' 
plutôt  (  pour  être  fidèles  à  notre  langage  )  ,  popu<^ 
taire  (a).  Dira-t-on  ,  pour  me  fervir  d’un  autre 
exemple  ,  que  le  miliaire  épidémique  qui  a  été 
oblervé  à  Beauvais  ,  à  Cullet  en  Bourbonnois  5 
étoit  une  fièvre  maligne  5  fans  caraélériler  du 
même  nom  le  miliaire  Iporadique  de  la  Saxe  ou 
d’autres  Provinces  de  l’Europe  ,  lorfqu’il  eft  ac¬ 
compagné  de  pareils  lymptomes  qui  en  montrent 
évidemment  le  mauvais  caraftère.  Admettant  une 
fois  des  fièvres  malignes  fporadiques  5  il  eft  clair 
que  la  contagion  ne  doit  point  entrer  dans  la 
définition  des  fièvres  malignes  en  général.  L’ex¬ 
périence  journalière  fait  voir  que  les  iporadiques 
en  font  exemptes  (b). 

Troisième  Question.  Doit-’on  dire  avec  certains 
Auteurs  la  fièvre  maligne  ^  ou  comme  nombre  à^autres^ 
les  fièvres  malignes  :  ou  ce  qui  revient  au  meme  ,  iiy 
a-t-il  qu*une  efpece  de  fièvre  maligne  ^ou  y  en  a-t-il 
plufieurs  ?  Il  eft  certain  qu’il  ne  faut  point  multiplier 


(a)  Voyez  les  pages  4^  Sc  44. 

ib)  Mercurjaîis  penfe  de  même.  Une  des  difFércnccs  qu’iî 
établit  entre  les  fièvres  pefiilentielles  épidémiques  &  les  pefii- 
>  îentielles  fporadiques  ,  c’eft  que  ces  dernieres  ne  font  pas 
contagieiifes.  On  voit  bien  qu’il  empîoïoit  fièvre 

peflrkntielie  ,dàns  le  même  fens  que  nous  celle  de  fièvre 
maligne. 


I 
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les  diftinftions  des  fieVres  lans  neceffite;  maïs  anffî 
faut-il  convenir  que  lorfque  des  fievres  aulïi  graves 
ont  une  marche  Sc  pour  ainfi  dire  une  allure 
différente  ,  &  que  de  plus  elles  différent  ftnfi- 
blement  entr’elles  par  les  lÿmptomes  &  le  degré 
de  danger  ,  &  même  par  le  traitement  qu’elles 
exigent  ,  c’eft  aller  au  perfeftionnement  de  notre 
art  ,  que  de  donner  des  deicriptions  feparées  de 
ces  fièvres  ,  &  de  ne  les  pas  confondre.  Partant 
de  ce  principe  ,  je  ne  balance  point  à  dire  qu’on 
doit  reconnoitre  différentes  efpèces  de  fièvres 
malignes  ,  non  feulement  pour  les  épidémiques  ^ 
les  defcriptions  de  ces  fortes  de  fièvres  qui  ont 
été  publiées  ,  le  prouvent  allez  j  mais  même  par 
rapport  aux  fporadiques.  Les  obforvations  qu’on 
trouve  fur  ce  fujet  dans  le  premier  de  ces  Mé¬ 
moires  ,  prouvent ,  fi  je*  ne  me  trompe  ,  folide- 
ment  que  ces  fièvres  oiïrent  des  différences  très- 
remarquables  ,  foit  qu’on  examine  fimplement  les 
fièvres  malignes  fporadiques  d’un  païs  ,  foit  qu’on 
compare  entr’clles  les  fièvres  malignes  fporadiques 
de  différens  païs.  Cela  étant  ainfi  j  on  font  bien 
qu’il  eft  important  de  donner  des  defcriptions 
feparées  de  chacune  de  ces  efpèces  de  fièvres. 
Faute  de  l’avoir  fait  ,  les  Auteurs  font  tombés  & 
ont  induit  dans  les  erreurs  de  diagnoftic  les  plus 
graves.  On  a  dit ,  par  exemple  ,  que  dans  la  fièvre 
maligne  il  y  avoit  peu  de  fièvre  relativement  à  la 
gravité  des  fymptomes  ;  que  dans  cette  fièvre  le 
pouls  étoit  fouvent  naturel  ou  fomblable  au  na¬ 
turel  *,  &  ces  obforvations  ,  qui  ne  conviennent 
qu’à  quelques  efpèces  de  fièvres  malignes  ,  ne 
peuvent  être  appliquées  fans  erreur  à  d’autres 
efpèces  des  mêmes  fièvres. 


(9^) 
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SECTION  QUATRIEME 

\ 

Sur  tes  fièvres  dites  ardente  cholérique  | 
cholérique  ^  bilieufe  ,  lente  nerveufei 

Sous  le  titre  de  fièvre  ardente  cholérique  ^ 
HolFman  décrit  en  premier  lieu  le  cholerâ 
morbus.  Le  cas  qu’il  expofe  au  cinquième  Para¬ 
graphe  de  l’article  enarrationes  morborum  ,  fe  rap¬ 
porte  évidemment  au  choiera  morbus  ipontané 
qu’on  obferve  ibuvent  ici  dans  les  grandes  chaleurs» 
L’étonnement  qu’il  témoigne  de  ce  que  le  malade 
guérit  en  buvant  contre  fon  avis  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  ,  confirme  encore  notre  fbupçon  que 
cette  maladie  n’eft  point  du  tout  commune  dans 
le  nord  de  l’Europe  comme  ici,  &  que  cet  homme 
iliuftre  n’en  avoit  point  de  connoiffances  pratiques; 
En  fécond  lieu  il  décrit  fous  le  nom  de  fièvre 
ardente  cholérique  moins  aiguë  ,  une  efpéce  dé 
fièvre  tierce  dégénérée  en  continue  ,  dont  les 
redoublemens  font  remarquables  par  des  anxiétés ,2^ 
des  naufées  ,  le  vomilTement  ,  les  déjeélions  bi- 
lieufes  ,  les  tranchées ,  en  un  mot  ,  par  des  fymp^ 
tomes  cholériques  ,  ou  approchans  de  ceux  dii 
choiera  morbus.  Cette  fièvre  efl  la  même  que  la 
fièvre  cholérique , de  Torti.  C’eft  fièvre  bilieufe  dé 
Stahl  &  de  fes  Dilciples,  Nous  avons  déjà  dit  page  9 
que  cette  fièvre  n’eft  pas  fporadiqiie  à  "  Mont¬ 
pellier.  Mais  l’automne  de  1765,  que  nous  avons 
eu  une  épidémie  de  fièvres  tierces  de  mauvais 
caraétére ,  on  en  a  oblervé  de  cette  elpèce. 

Monfieur 


Mcnfieur  Pringle  ne  paraît  pas  rèflraîndre 
comme  Stahl  &  lès  Difciples  5  la  dénomination  de 
'  jiJi^rs  bille  Life  ^  à  l’elpoce  de  tierce  intermittente 
dégénérée  dont  nous  venons  de  parler.  Il  femble 
l’étendre  à  tout  le  genre  de  fièvres  que  nous 
appelions  tierces  dégénérées.  Monfieur  Tiffot  5 
dans  la  Oiilertation  de  febribus  biliofis  j  parok 
'  encore  emploïer  cette  dénomination  dans  un  autre 
fens.  Il  lui  fait  embraüer  toutes  les  fièvres,  tant 
bénignes  que  d’un  mauvais  caraftérje  ,  qui  font 
rémittentes  ,  &  qui  donnent  des  lignes  de  pu¬ 
tridité  5  d’une  bile  corrompue  qui  infefte  d’abord 
les  premières  voies  ,  enluite  la  mafle  du  lang,  La 
fièvre  épidémique  qui  régna  à  Laufanne  en  1755  5 
&  qu’il  décrit  Ipus  le  nom  de  fièvre  bilieufe  j 
ne  le  rapporte  pas  aux  fièvres  intermittentes  dé¬ 
générées  en  continues  :  c’eft  une  iiévre  du  genre 
des  continues  proprement  dites 

La  fièvre  lente  nerveufe  d’Huxliam  eft  évidem¬ 
ment  dil  genre  des  fièvres  malignes.  Cet  Auteur 
célèbre  en  dildingue  de  deux  efpèces.^  Dans  Tune 
il  voit  des  fignes  manifeftes  de  dlflfôlution  du  fang, 
&  il  appelle  ces  fortes  de  fièvres  putrides  malignes. 
Dans  celle  qu’il  appelle  lente  nerveufe  ,  il  penfe 
que  ce  font  les  humeurs  lymphatiques  &  nerveufes 
qui  font  afFeftées  ,  &  non  le  fang.  On  peut  voir 
dans  fès  ouvrages  les-  obfervations  fur  îefquelles 
il  fonde  cette  dlftinûion.  La  fièvre  lente  nerveufe 
d’Haxham  a  un  rapport  marq’ié  avec  l’efpèce  de 
fièvre  qu’ou  appelle  à  Paris  la  fièvre  maligne  (b')  : 
elle  a  auiFi  du  rapport  avec  notre  fièvre  maligne 
des  jeunes  g-ens.  Mais-  elle  en  diffère  en  Certains 


(a')  Maladies  des  Armées,  f--  IV. 

(b)  Voyez  Lorry  de  îmlancboU  soin.  1.  p.  177. 
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points  5  entr’autres  à  raiibn  des  caufes  qui  m 
produilent  fuivant  cet  ^  Auteur  ,  &  qui  ne  pa- 
roiiîent  point  du  tout  influer  dans  la  produûioîi 
de  notre  fièvre  maligne.  Elle  en  diffère  encore 
à  raifon  de  Tèruption  miliaire  qui  eit  familière  à  la 
fièvre  lente  nerveule  ,  &  qu’on  n’obferve  point  ici. 


SECTION  CINQUIEME 

Sur  la  divifion  des  fièvres  aiguës  ^  qui  fie  tire  de 

leur  type. 

Galien  dans  fon  Traité  des  différences  des 
fièvres  y  divife  principalement  les  lièvres 
continues ,  à  raifon  de  leur  marche  ou  fynoque  ou 
avec  redoublemens  >  &  ceux-ci  marqués  en  quo>^ 
tidîenne  ,  tierce  ,  double-tierce  ^  ou  quarte  :  & 
cette  divifion  eft  affez  conforme  à  fon  iylfé'me^  ^ 
Il  vouloir  qu’on  tirât  les  principales  divifions  des 
fièvres  de  leur  eflence ,  de  la  caulè  qui  les  pro¬ 
duit.  Et  comme  il  penf3ît  que  la  marche  fynoque 
d’une  fièvre  ,  dépend  de  l’altération  du  fang  pro¬ 
prement  dit  ,  les  accès  ou  redoublemens  tierces  ^ 
de  la  bile,  les  quotidiens,  de  la  pituite , les  quartes^ 
de  l’atrabile  ;  il  ètoit  naturel  qu’il  jugeât  que  cette 
divifion  des  fièvres  portoit  efFeélivement  fur  la 
nature  de  ces  différentes  fièvres  ,  fur  les  caufes 
qui  les  produifent. 

L’ordre  que  j’ai  fuivi  dans  le  premier  de  ces 
m  èmoires  ,  fait  affez  connoître  que  je  penle  avec 
nos  meilleurs  Auteurs  ,  .qu’il  eft  efïentiel  dans  la 
defcription  particulière  de  chaque  efpèce  de  fièvre  $ 
de  faire  mention  de  la  marche  qu’elle  a  coutume 
d’obfèrver.  Mais  qu’il  y  auroit  de  grands  incon- 
vèniens  qu  il  feroit  fuperflu  de  détailler  j  à  fon- 


i- 
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der  leur  defcrlptlon  lur  une  telle  dieifîon. 

'  Conclu/ion  de  ce  Mémoire. 

IL  me  refie  actuellement  à  refumer  en  peu  de 
mots  les  principaux  objeis  de  ce  Mémoire  ,  &  à 
radembler  fous  un  point  de  vûe  ,  les  railbns  qui 
m’ont  déterminé  à  fonder  5  comme  j’ai  fait  dans 
i  le  premier  Mémoire  ,  la  defcription  des  fièvres 
J  continues  effentielles  aiguës  ,  fur  leur  divifion  gé- 
'  nérale  en  bénignes  &  malignes.  On  fçait  déjà  le 
,  jugement  que  nous  portons  fur  leur  divifion  en 
fimples,  putrides,  ardentes  &  malignes.  Nous  avons 
fait  voir  que  dans  l’origine  la  diilinCiion  des  fié- 
I  vres  en  fimples  &  putrides ,  étoit  fondée  fur  une 
fuppofition  gratuite.  Nous  avons  obfervé  combien 
d’idées  différentes  on  avoit  attaché  fucceffive- 
ment ,  &  on  attachoit  encore  à  cette  dénomina- 
tion  fièvres  putrides  ^  qu’il  s’en  falloir  beaucoup 
que  les  Auteurs  ne  fuffent  d’accord  entr’eux  & 

I  avec  la  nature  fur  les  lignes  diidinftlfs  de  ces 
fièvres  *,  que  les  uns  appelloient  évidemment  ar¬ 
dentes  •,  des  fièvres  que  d’autres  nommoient  pu- 
!  trides  ;  que  nos  fièvres  putrides  feroient  ailleurs  des 
lièvres  continues  limples  ;  que  les  fièvres  putrides 
d’autres  pais ,  feroient  nommées  ici  fièvres  ma¬ 
lignes  qu’à  confulter  l’enfemble  des  ouvrages 
d’Hipocrate  ,  il  eft  clair  que  chez  cet  Auteur  ces 
expreffions  fièvres  aiguës  ,  fièvres  ardentes  ,  font 
fouvent  fynonymes  ,  &  que  la  dernière  embraifie 
toutes  les  fièvres  continues  aiguës  dangereufes  & 

'  meurtrières  •,  que  Galien  ,  quoioue  fouvent  d’ac¬ 
cord  avec  Hipocrate  fur  ce  point  ,  avoit  néan- 
'  moins  dans  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages  ,  ref 
ferré ,  pour  ainfi  dire  ,  l’idée  de  la  fièvre  ardente  , 
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tant  en  en  donnant  des  lignes  dîiliinftifs  tires  da 
la  jfeale  théorie  j  qu’en  introduifant  d’autres  efpé- 
ces  de  fièvres  aiguës  dangereufes  ,  telles  fur-tout 
que  la  fynoque  putride  *,  que  la  foule  de  fes 
Copiftes  l’avoit  imité  en  cela ,  fuppofant  toujours 
fauFement  que  fur  ce  point'  là  doftrine  étoit 
conforme  à  celle  d’Hipocrate  ,  que  les  Modernes 
avolent  encore  augmenté  la  confufion  ;  que  leurs 
fièvres  malignes  avoient  été  traitées  par  les  Anciens 
fous  le  nom  de  fièvres  ardentes  j  que  Galien  même 
nommoît  quelquefois  ardentes  malignes ,  les  fièvres 
aiguës  pernicieufés  ;  que  les  Modernes  avoient 
donc  eu  tort  de  copier  les  Anciens  fur  les  fièvres 
ardentes  ,  &  de- parler  des  fièvres  malignes  comme 
d’efpéces  de  fièvres  aiguës  diftinftes  &  leparèes 
des  premières  j  qu’enfin  il  étoit  nèceffaire  de 
revenir  fur  nos  pas  ,  à  moins  de  vouloir  perpé¬ 
tuer  l’embarras  &  la  confufion  qui  ne  régnent 
que  trop  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  fur 
cette  matière  ,  &  qu’il  falloit  opter  ,  ou  abandon» 
ner  dans  les  écrits  ,  comme  dans  la  pratique  ,  l’ex- 
prellîon  fièvres  ardentes  ,  &  décrire  toutes  les  fiè¬ 
vres  aiguës  dangereufes  5c  meurtrières  ,  fous  la 
dénomination  générale  de  fièvres  malignes.  Ou  rete¬ 
nant  !e  langage  des  Anciens  ^  les  décrire  fous  le 
nom  de  fièvres  ardentes.  Ou  même  encore  ,  don¬ 
nant  plus  d’étendue  au  fons  de  cette  dernière  ex- 
preKîon  ,  lui  faire  embraffer  toutes  les  fièvres 
aiguës  ,  pour  lors  diviftr  ,  comme  l’a  fait  Galien 
dans  quelques  endroits  f  les  fiévi^es  ardentes  en 


béni 


gnes 


malignes.  On  voit  bien  que  ces  trois 


diviiioiis  générales  des  fièvres  aiguës  y  ne  différent 
que  par  l’énoncé  ,  &  que  dans  le  fonds  elles  re¬ 
viennent  parfaitement  au  même. 

Xie  premier  avantage  de  notre  divifion  générale 
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des  fievres  aiguës  en  bénignes  &  malignes  9  c’eft. 
que  dans  le  fait  ,  dans  la  pratique  ,  elle  fe  trouve  à 
peu  près  établie  en  France,  fur-tout  à  Montpellier* 
On  n’y  parle  point  de  fièvres  ardentes  chez  les 
malades  :  les  fièvres  aiguës  n’y  font  guères  caraftè- 
rilèes  que  Ibus  les  noms  de  putrides  &  de  maligneSo’ 
Or  dans  le  fait ,  &  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
remarquer  ,  la  dénomination  de  putride  eft  ici 
dans  la  pratique,  à  peu  près  fynonyme  avec  celle 
de  bénigne.  Il  eil  vrai  que  dans  les  écrits  ,  dans  les 
leçons  ,  pliant  fous  le  joug  de  l’autorité ,  on  ne 
manque  pas  de  parler  auffi  de  la  fièvre  ardente  y  on 
ne  manque  pas  de  dire  que  la  fièvre  putride  eft 
dangereafe  ,  quelquefois  mortelle.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  chez  les  malades.  D’ailleurs  la 
fabiirre  des  premières  voles  ,  &  les  lignes  qui  l’in¬ 
diquent  ,  fe  rencontrent  égdement  ,  fuivant  la 
doftrine  de  nos  Auteurs  ,  Iblt  dans  les  fièvres 
putrides  ,  foit  dans  les  fièvres  malignes.  A  quels 
fignes  diftingue-t-on  donc  ici  les  premières  de 
celleS'Ci  ?  Dans  le  fait  on  ne  reconnoît  les  fièvres 
malignes  qu’aux  lignes  qui  annoncent  un  danger 
manlfefte  ,  tels  que  l’airouplirement ,  les  Ibubre- 
fauts  des  tendons  ,  les  parotides  ,  &c.  Les  plus 
habiles  polTèdent  un  grand  nombre  de  ces 
lignes  qui  leur  fervent  à  fufpe^er  ,  Ibnvent  même 
à  reconnoître  avec  certitude  le  caraûère  de  ces 
fièvres ,  dans  le  commencement.  Les  moins  habiles 
n’en  polTèdent  qu’un  petit  nombre.  Il  leur  arrive 
fouvent  qu’aïant  nommé  une  fièvre  putride  dans 
îa  plus  grande  partie  de  fon  cours  ,  ils  ne  la 
nomment  maligne  que  tout  à  la  fin  ,  lorlque 
l’éruption  d’une  parotide  lymptomatique ,  de  taches 
pourprées  ,  un  pouls  très-mauvais,  ou  autres  fignes 
de  cette  elpèce^  annoncent  une  mort  prochaine. 


(l02) 

Dans  îe  fait  on  ne  recunnoît  donc  les  fîevres 
malignes  ,  qu'à  l’enfemble  des  figues  qui  annoncent 
un  danger  manifefie  ,  &  on  ne  doit  point  de¬ 
mander  ici'  de  figne  pathognomonique  :  car  pour 
ce  qui  concerne  le  pouls  naturel ,  la  marche  infi- 
dieuie  dont  on  parie  dans  tant  de  livres  5  nous 
avons  fait  voir  combien  il  feroit  de'place  de  ca- 
ratterifer  ou  définir  les  fievres  malignes  par  de 
tels  lignes.  La  pelle  elle-meme  n’eil-elle  pas  une 
fievre  maligne  ?  J’en  appelle  à  tous  les  Médecins  ; 
quel  eft  l’homme  lenfé  ,  qui  connoi fiant  les  deC- 
criptions  que  nous  en  avons  ,  n'en  tirera  pas  le 
caraélère  de  fa  marche  très -aiguë  ,  &  de  l’en- 
femble  des  lymptomes  formidables  qu’elle  préfente. 
La  définir  par  le  pouls  naturel  ou  lembîable  au 
naturel  ,  la  définir  par  fon  caraélére  infidieux  s 
ne  feroit-ce  pas  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut  ,  en  parlant  des  .fièvres  malignes  ,  donner 
précifément  l’exception  pour  la  régie. 

Le  ton  tranchant  &  décidé  ,  impofant  au  peuple 
de  tous  les  états  ,  mene  bien  à  la  fortune  j  mais 
ce  n’eft  pas  toujours  le  ton  de  la  vérité.  Il  faut 
donc  être  de  bonne  foi  &  fouvent  modefte  dans 
une  profeffion  telle  que  la  notre  5  &  fur  -  tout 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici.  Il  faut  avouer  fans 
détour  que  les  fièvres  bénignes  &  malignes  ,  ne 
Ibnt  pas  toujours  caraftérifées  dès  leur  commen¬ 
cement  de  manière  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre.  " 
ïl  n’en  eft  pas  de  ces  fièvres  comme  d’autres 
maladies ,  telles  que  la  pleuréfie  ,  le  choiera  moi- 
bus  ,  la  dyfènterie  j  qui  font  conftamment  ac¬ 
compagnées  des  fymptomes  qui  les  caraftérifent. 
Il  y  a  des  fièvres  malignes  dévelopées  dès  leur 
début  ;  il  y  en  a  qu’on  ne  peut  que  fufpeêler 
dans  leur  commencement  j  il  y  en  a  même  ,  mais 


elles  font  rares  ,  qui  à  en  juger  fur  J’etat  pre- 
lent  de  nos  connoiflTances  ,  marchent  dans  leur 
commencement  tout  -  à  -  fait  fous  les  apparences 
d’une  fîevre  bénigne.  Bien  plus  ,  il  y  a  des 
févres  qui  étant  dans  le  fonds  d’un  carac¬ 
tère  aflfez  bénin  ,  débutent  d’une  manière  à  faire 
craindre  pour  leurs  fuites  ,  les  Médecins  les  plus 
habiles.  Il  faut  convenir  de  ces  faits.  Il  faut  être 
ordinairement  fort  rélervé  à  porter  un  jugement 
décidé  fur  le  caraftére  d’une  fièvre  aiguë  com¬ 
mençante  5  il  ne  faut  point  fur-tout  acculer  témé¬ 
rairement  Ibn  confrère  ,  de  s’étre  mépris  fur  le 
caractère  d’une  telle  fièvre ,  dans  Ibn  commence¬ 
ment.  Mais  il  ne  -faut  pas  dire  pour  cela  que 
notre  divifion  générale  des  fièvres  aiguës  en 
bénignes  &  malignes  doit  être  rejettée  j  puilque 
les  inconvéniens  dont  nous  venons  de  parler  , 
tiennent  à  la  nature  même  de  ces  fièvres  ,  dont 
la  forme  n’eft  rien  moins  que  confiante  ,  &  qui 
difierent  les  unes  des  autres  par  des  nuances  infinies. 
On  doit  remarquer  d’ailleurs  que  ces  inconvéniens 
ne  nous  font  point  particuliers.  La  divifion  des 
fièvres  aiguës  en  putrides  &  malignes  ,  qu’on  luit 
ici  dans  la  pratique  ,  ne  diffère  de  la  notre  que  par 
l’énoncé  ,  &  par  les  faulfes  idées  de  théorie 
qu’on  y  attache.  Et  les  Inconvéniens  dont  nous 
venons  de  parler ,  feroient  infiniment  multipliés  , 
fi  l’on  vouloit  s’obfiiner  à  retenir  la  divifion  des 
mômes  fièvres  en  putrides  ,  ardentes  &  malignes. 

Si  l’on  veut  bien  fe  rappeller  que  les  fièvres 
malignes  des  Modernes  ont  été  traitées  par  Hi- 
pocrate  ,  &  par  Galien  dans  nombre  de  fes  ouvra¬ 
ges  ,  fous  le  nom  de  fièvres  ardentes  :  que  celui- 

(a)  Voyez  es  qui  a  été  dit  fur  ce  fujet  page  78» 
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éi  donnant  même  quelquefois  à  rexpreffîoti  fièvre^ 
ardentes  ,  la  même  e'tendue  que  nous  a  celle  de 
fièvres  aiguës  ,  il  divile  enfuite  les  fièvres  ardentes 
en*  bénignes  &  malignes  :  on  doit  convenir  que 
iiotre  divilion  générale  des  fièvres  aiguës  y  ne 
s'éloigne  guère  de  ces  idées  des  Anciens  ,  &  que 
nos  fièvres  malignes  font  précilement  les  ardentes 
fnaiignes  de  Galien.  Mais  les  travaux  des  âges 
intermédiaires  ont  mis  ce  fiécle  à  portée  de  per¬ 
fectionner  cette  divilion  générale  des  fièvres  ai¬ 
gues  )  en  fbus-divifant  les  fièvres  bénignes  & 
malignes  en  différentes  efpéces  qui  ont  une  marche  ^ 
des  fignes  particuliers  qui  les  caraftérifent.  Sui¬ 
vant  nos  remarques  ,  ces  foas-diviiions  des  fiè¬ 
vres  aiguës  5  pour  être  bien  faites  &  conformes  à 
î’obfervation  ,  ne  doivent  point  être  les  mêmes 
par-tout.  On  ne  doit  point  perdre  de  vue  les 
différences  remarquables  des  fièvres  aiguës  fpo- 
radiques  de  ditferens  Pais:  &toat  bon  traité  des 
fièvres,  doit  contenir  à  part  une  delcription  exacte 
de  ces  fièvres  ,  telles  qu'on  les  obferve  dans 
le  Pais  OLi  l’on  écrit.  Ce  même  traite  doit  coiite- 
îiir  auffî  des  remarques  fur  les  différences  des 
fièvres  aigues  fporadiques  de  différens  Païs  ,  qui 
aïant  toujours  entr’eîles  un  rapport  marqué  pour 
le  fonds  des  fignes  qui  en  caraCtérifent  le  danger  ou 
la  bénignité ,  ont  néanmoins  des  lymptomes  parti¬ 
culiers  qui  les  diftinguent.  Enfin  ce  même  traité  doit 
encore  contenir  une  defcription  des  principales  efi 
péces  de  fièvres  épidémiques,  tirée  des  Auteurs  qui 
les  ont  oblervées  ;  &  comme  noos  l’avons  déjà  dit  ^ 
page  6o,  la  defcription  de  ces  fièvres,  rentrera  fou- 
vent  dans  celle  des  fièvres  Iporadiques  de  différens 
Païs. 
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